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CHAPITRE PREMIER

	Il était allongé à plat dos sur un lit, regardant fixement l’hélice immobile du ventilateur. L’appareil avait cessé de fonctionner depuis longtemps. Plus personne ne s’occupait de ce petit hôtel borgne situé dans la banlieue de La Havane, qui servait de planque aux services spéciaux soviétiques.

	Le type se noua les mains derrière la nuque. Il avait allumé une cigarette et là serrait entre ses dents. Il avait une figure fermée, inexpressive. Froide. Une barbe de trois jours assombrissait ce visage à la peau tendue et aux traits légèrement soulignés. Les cheveux coupés ras semblaient prolonger les poils de barbe. Entre les deux, une paire d’yeux noirs largement étirés entre les paupières plissant dans leurs coins.

	L’homme bougeait à peine. Seule sa respiration faisait frémir son corps. Un corps athlétique couleur ambre revêtu d’un simple short.

	Cet homme se nommait Nad Kotchef. Il appartenait à l’une des unités les plus secrètes du KGB, celle chargée des opérations « homicides ». Autant dire que Kotchef était un tueur professionnel. Son palmarès comportait quelques têtes couronnées. Là où l’empire soviétique avait autrefois décidé d’imposer son homme ou un clan à sa botte, c’est un type comme Kotchef qu’il avait envoyé. Pour nettoyer le terrain. Descendre le potentat ennemi. Un type comme lui, mais le plus souvent Kotchef lui-même.

	Aujourd’hui les données étaient différentes. Le monde vivait dans l’ère post atomique. La partie de bras de fer avait finalement amené les deux camps à s’affronter. Par-dessus les océans des flopées de missiles nucléaires s’étaient croisées pour atteindre leurs cibles réciproques. La note était plutôt salée. Des centaines de millions de personnes étaient mortes, la plupart dans les trois premiers jours ; d’autres millions s’étaient par la suite ajoutés. New York avait été rasée, comme Moscou. Plus aucune grande métropole ne tenait debout si ce n’est sur son propre amas de ruines. Les Russes utilisant l’île « sœur » de Cuba avaient profité du carnage pour débarquer sur le sol américain une importante armada qui occupait tout le nord-est.

	Si le gouvernement américain avait d’abord été pris à la gorge, il avait su ensuite reprendre l’initiative et empêcher les Soviets d’étendre leur influence. Un nouveau président élu par des sénateurs et des officiels rescapés menait le combat pour la reconquête. Il s’appelait Samuel Chambers et avait installé son QG sur le site d’une ancienne plantation de Louisiane nommée Green-House Creek.

	Mais la guerre nucléaire n’avait pas seulement anéanti des millions d’êtres humains et foudroyé des dizaines de villes américaines. Elle avait complètement chambardé la vie, celle que devait affronter les survivants. Les épidémies se répandaient, taillant encore son prix de sang chez ceux qui avaient échappé au massacre. Des centaines de milliers de réfugiés erraient à travers le pays, où des bandes de pillards essaimaient ou, depuis peu, se rassemblaient dans certains camps où le nouveau gouvernement des États-Unis libres d’Amérique essayait de leur apporter le secours le plus élémentaire.

	Kotchef avait été choisi pour exécuter une mission très spéciale derrière les lignes américaines. Et là, depuis des semaines déjà, il attendait qu’on vienne le chercher pour le lâcher auprès de sa proie. Le tueur du KGB connaissait l’Amérique pour y avoir mené quelques missions avant les événements. Le plus souvent il s’était agi d’enlever des dissidents et de les ramener au bercail, parfois de les supprimer. Une fois il avait été chargé de noyauter un mouvement terroriste américain, baptisé « Armée Symbionnaise de Libération ». La tâche avait failli lui être fatale. Kotchef ayant échappé de justesse à une rafle du FBI qui avait décapité le mouvement terroriste.

	La chambre était crasseuse. Par terre, près du lit, s’entassaient des mégots de cigarettes. Les murs jaunissaient à vue d’œil, et la mince couche de plâtre qui le recouvrait se craquelait jour après jour. Kotchef était ravitaillé par un jeune soldat cubain qui lui apportait de quoi boire, manger et fumer. Il lui adressait à peine la parole. Le ravitailleur ignorait son identité et se contentait de déposer les colis. Avant de repartir, il lui demandait rituellement s’il lui manquait quelque chose ou si un message devait être transmis au quartier général. Kotchef hochait négativement la tête et le Cubain s’en allait, refermant soigneusement la porte derrière lui.

	Kotchef aurait pu rester des mois et des mois enfermé dans cette chambre pouilleuse sans jamais réclamer quoi que ce soit à ses supérieurs. Sans faire montre de la moindre impatience. C’était le métier. Guerre nucléaire ou pas, il avait toujours fonctionné comme ça et les impatients étaient impitoyablement voués à la mort. Dès lors que l’art de tuer se conjugue avec celui de rester en vie.

	Le soleil commençait à décliner et ses derniers rais de lumière transpiraient à travers les stores japonais qui garnissaient la seule fenêtre de la pièce. Kotchef se leva. Il ramassa sous un vieil oreiller trempé de sueur son Tokarev réglementaire et alla se planter devant la fenêtre. À travers les stores, il laissa tramer son regard sur les passants qui se faufilaient dans le dédale des ruelles qui entouraient cet ancien hôtel devenu propriété secrète du KGB. Passants enguenillés, pieds nus et le ventre creux. Ces crève-la-faim déambulaient à La Havane comme des zombis, à la recherche d’un aliment ou d’un secours quelconque. Il y avait dans le centre-ville une distribution quotidienne. Une vague soupe aromatisée que les Cubains avalaient sans vraiment vouloir savoir de quoi elle était faite. Il n’y avait pratiquement plus de travail, pas le moindre espoir et encore plus de policiers et de soldats qu’avant les événements. Face à cette misère endémique, beaucoup revoyaient l’ère cas triste comme un grand moment de prospérité. Et d’abondance. Le mirage s’était effacé. Manger, avoir un peu d’eau potable occupait tout le temps de ces pauvres types qui ne pouvaient même plus rêver d’obtenir un jour un visa pour l’Amérique, celle de l’Oncle Sam, cette « terre promise » où la pauvreté était aussi le lot commun des rescapés.

	Kotchef resta un instant debout devant sa fenêtre, attendant que le soleil disparaisse entièrement. Il allait quitter son observatoire lorsqu’il entendit des bruits de pas dans l’escalier de l’hôtel. Ce ne pouvait être son ravitailleur. Il était passé en fin d’après-midi et d’ailleurs ces bruits semblaient si bruyants qu’ils ne pouvaient être ceux d’un seul homme.

	Rapidement, Kotchef traversa la pièce. Il arma son pistolet en chemin et s’arrêta au seuil de la porte. Il tendit l’oreille en se plaquant contre la paroi longeant le couloir où les pas venaient de déboucher. Sorte de cavalcade. Les bruits s’atténuèrent. Des chuchotements devinrent audibles. Kotchef était prêt à bondir hors de sa chambre et à trouer la paillasse de ses visiteurs lorsqu’un éclat de rire le retint. Il reconnut une voix féminine. Les pas se rapprochèrent ; les voix devenaient si distinctes qu’il lui était enfin possible de comprendre ce qui se disait.

	Deux gosses avaient forcé l’entrée de l’hôtel et, d’après ce que Kotchef entendait, ils étaient venus là pour y passer un bon moment. La fille jacassait. Elle gloussait.

	Son rire aigu passa près de la chambre où se planquait Kotchef. Le garçon qui l’accompagnait essaya d’ouvrir la porte.

	— Elle est fermée, fit-il.

	— Défonce-la, Pedro. On dirait que t’as plus envie de moi.

	Kotchef enveloppa du doigt la détente de son arme. Prêt à tirer. Dès que la cible serait en vue.

	Pendant que son visiteur tournait la poignée de la porte, le tueur du KGB vissa un silencieux sur son automatique. La fille encourageait son compagnon à se grouiller. Comme on pousse un torero à porter l’estocade. Elle gueulait presque. Kotchef, lui, était immobile. Ses yeux fixaient la poignée que l’autre forçait sur le palier.

	— Rien à faire. Cette saloperie de porte ne veut pas s’ouvrir.

	— T’as qu’à l’enfoncer !

	Le garçon bougonna.

	— Y en a peut-être une autre d’ouverte.

	— C’est là, Pedro, ou tu peux toujours courir pour me grimper dessus. Faudra trouver ailleurs pour te vider.

	— Bon... bon, ça va.

	Kotchef haussa les épaules.

	Le garçon prit son élan, et de l’épaule enfonça la porte. Il trébucha en entrant et s’écrasa sur le lit. La fille éclata de rire en pénétrant à son tour dans la pièce.

	— Pedro, t’es vraiment un drôle de guignol.

	Elle riait toujours. Pedro, lui, en relevant la tête, venait d’apercevoir Kotchef qui pointait sur eux son automatique. Et l’envie de rire lui passa rapidement, tout comme celle de sauter la fille qui l’avait conduit dans cet endroit qu’on savait pourtant défendu.

	— Tais-toi connasse ! aboya Kotchef, en refermant la porte.

	La fille se retourna brusquement et vit le grand type aux cheveux ras et à la barbe noirâtre. Il maniait son pistolet en lui faisant faire des moulinets.

	— Contre le mur, petits crétins. Et grouillez-vous !

	Les deux gosses n’avaient pas plus de vingt ans et leur visage apeuré blêmissait. Ils obéirent et allèrent s’adosser au mur, mettant instinctivement leurs bras au-dessus de leur tête.

	— Face au mur !

	Les gosses se retournèrent. Pendant ce temps Kotchef dénicha de la corde sous son lit et déchira un bout de son drap. Puis il s’approcha des deux gosses et entreprit de les ligoter. Une fois fait, il les bâillonna et les fit s’asseoir par terre.

	Il rafistola comme il put la porte. Il allait devoir entrer en contact avec ses supérieurs, l’hôtel n’étant plus pour lui la cache idéale. Il fallait décamper. Kotchef n’avait pas tué les deux gosses. Du moins ne l’avait-il pas encore décidé. Il verrait plus tard. Il aviserait. Leur jeunesse ne pesait pas dans sa décision. Lorsqu’il avait placé une bombe dans un hôtel de Calcutta, il savait très bien que la nurserie se trouvait au même étage que l’appartement du chef du « Front de Libération des Pays Baltes » qu’il devait abattre coûte que coûte. Ce jour-là, quatre enfants avaient péri avec la cible de Kotchef. L’agent du KGB ne se l’était jamais reproché. Dans ce métier, on a rarement des scrupules, des états d’âme. Lorsque les sentiments s’en mêlent, mieux vaut alors renoncer et décamper, partir loin, très loin, car vos anciens patrons n’aiment guère qu’on les plante ainsi.

	Kotchef revint vers le lit. Sous le matelas il prit un petit panneau qu’il glissa entre les stores. Bientôt ses chefs sauraient qu’il avait besoin d’aide. On enverrait quelqu’un. En attendant, Kotchef s’alluma une cigarette.

	Un peu plus tard, alors que la nuit était tombée, une Mercedes s’arrêta dans la rue, juste devant l’hôtel. Kotchef s’approcha de la fenêtre et vit quatre types descendre de la voiture. Ils étaient tous habillés de la même manière, pantalon noir et chemisette blanche. Ils tenaient chacun dans une main un pistolet mitrailleur.

	Les deux gosses jetèrent sur Kotchef des yeux effrayés. Puis leur regard se posa sur la porte tandis qu’on entendait des bruits de pas dans l’escalier. Pedro se mit à pleurer, silencieusement, tandis que la fille, effarée, ne parvenait apparemment toujours pas à se rendre compte dans quel merdier elle s’était mise !

	Kotchef alla à la rencontre des arrivants. Il avait reconnu l’un d’eux, le major Tchoukov, un vieil agent à qui l’on devait la plupart des récentes recrues du service.

	La porte s’ouvrit. Tchoukov avisa immédiatement les deux gosses ligotés, tassés dans un coin de la pièce. Il entra et s’approcha d’eux. Son visage ne laissait rien paraître. Il était si inexpressif qu’on aurait pu douter un instant que le Russe était bien affilié à l’espèce humaine.

	Après un bref silence, le major lâcha d’un ton machinal :

	— Faut les éliminer. Toi Nad, tu viens avec nous. On a enfin localisé ta cible.

	Un des Russes sortit un petit calibre muni d’un silencieux, marcha jusqu’aux gosses effrayés qui chialaient tous les deux maintenant. Il visa paisiblement leur tête. Deux plops s’ensuivirent. Deux balles tirées à bout touchant. Les gosses n’eurent pas le temps de réaliser ce qui leur arrivait. On leur avait offert comme une sorte de mort douce. Rapide et propre.

	Kotchef récupéra ses affaires, les rangea dans un sac de toile kaki et en s’allumant une énième cigarette il suivit le major Tchoukov.

	Tout le monde remonta dans la Mercedes. Les portières claquèrent, puis la voiture démarra lentement et, phares éteints, disparut dans la nuit.

	En cours de route, Kotchef apprit le nom de celui qu’il devait abattre et qui serait bientôt dans un centre pour réfugiés du Kentucky. Le tueur ne posa pas de question. Il ferma les yeux et somnola un peu.

	L’homme qu’on le chargeait d’éliminer était une vieille connaissance. Kotchef l’avait souvent trouvé sur son chemin. Qu’il fût encore en vie ne l’étonnait pas. Il était même ravi de l’apprendre. Le tueur pourrait enfin régler le compte qu’ils avaient tous les deux en commun.

	Les yeux clos, Kotchef prononça le nom de John Thomas Rourke pour lui-même, in petto, comme on dit. Et ce nom le fit sourire. Tout comme la perspective d’avoir bientôt l’Américain au bout de son soufflant.

	La Mercedes se fondit dans la nuit. La Havane était paisible. Ses mendiants avaient rejoint leur niche. Sauf deux des leurs...

	Les deux gosses au crâne défoncé dont on avait jeté les corps dans le coffre de la Mercedes. Vieille manie des Services : ne jamais rien laisser derrière soi. Pas même un cadavre.
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CHAPITRE II

	Des collines fortement boisées s’étendaient à perte de vue en un vallonnement infini. Coulant dans un creux qui serpentait en son milieu une rivière agitée de remous. Des milliers de poissons flottaient à la surface. Entraînés par le courant ou bien remués dans certains renfoncements aux bords des rives.

	Au-delà de cette cuvette verdoyante se dressaient les contreforts des monts Allegheny, dans l’est du Kentucky, juste avant les monts Appalaches s’étirant sur les bordures orientales de Virginie et de Caroline.

	L’endroit se situait non loin de l’ancienne capitale de l’État, Frankfort, à quelques dizaines de kilomètres de la rivière Ohio. On y avait construit, sur le terrain d’une ancienne mine de charbon, un vaste camp de toile où, déjà, des milliers de réfugiés s’étaient rassemblés. Les services de renseignements du nouveau gouvernement des États-Unis libres d’Amérique y interrogeaient sans relâche tous ceux qui y arrivaient. Dans certains cas des parents pouvaient se retrouver, dans d’autres des agents ennemis être démasqués.

	Les Russes se déployaient au nord où ils avaient repris la ville de Cincinnati aux troupes américaines. Malgré cette proximité, la guerre toute proche, le camp était maintenu. Il fallait soigner les malades et puiser parmi les jeunes rescapés les forces susceptibles d’appuyer les soldats déjà engagés.

	Le camp constituait donc un vivier important.

	Il était près de sept heures du matin lorsqu’une Harley Low Rider s’engagea dans la cuvette menant au camp. John Thomas Rourke roulait à vive allure. On l’avait déjà contrôlé une paire de fois et son laissez-passer spécial lui avait permis de franchir sans encombre les barrages militaires. Rourke venait de Green-House Creek où siégeait le gouvernement, et rentrait dans son bunker personnel de Géorgie. Sur son chemin, ce camp où il pourrait peut-être obtenir des renseignements sur sa femme Sarah et ses deux gosses qu’il n’avait jamais revus depuis le début des événements.

	Le chef de la sécurité personnelle du président Chambers, un ancien du Federal Bureau of Investigation lui avait établi un papier destiné au commandant du camp, demandant à celui-ci de faire tout ce qui serait en son possible pour aider Rourke.

	La moto approchait du camp. Rourke voyait les premières tentes élevées au bord de l’eau, autour desquelles des enfants habillés de bric et de broc s’amusaient. Parents ou autres les surveillaient pelotonnés dans des gabardines usées ou des vestes de trappeurs rapiécées. Il faisait froid et le soleil levant ne perçait pas la croûte nuageuse suspendue immobile, au-dessus du vallonnement.

	L’arrivée de Rourke sur son engin attira l’attention des réfugiés qui imperceptiblement commençaient à se masser au bord de la route. Simple curiosité de badauds exténués d’avoir trop longtemps erré dans ce pays chambardé, qui restait la proie des bandes de Punk Warriors ou de Hell’s Angels qui semaient derrière elles pillage et dévastation.

	Un écriteau indiqua à Rourke le chemin menant au GQG. Il fallait prendre un sentier poussiéreux semé de caillasses qui formait une sorte de boucle et s’enfonçait dans la forêt. On apercevait encore les vestiges des mines d’autrefois que certains réfugiés essayaient de remettre en état. Plus pour s’occuper que par immédiate nécessité.

	La Harley sautillait sur les cailloux. Rourke conduisait lentement. Il avait roulé toute la nuit et la fatigue le gagnait peu à peu. Il s’engouffra sous la voûte végétale et cent mètres plus loin aborda une vaste esplanade où un baraquement en bois, en forme de L, se dressait au milieu d’une flopée de jeeps et de camions Chenillés.

	Des troufions sans élégance se promenaient, l’air hagard. Ils ne portèrent aucune attention à celui qui débarquait au petit matin malgré la moto flambant neuve qu’il chevauchait. Rourke se gara près d’un perron en bois, coupa les gaz, mit sa bécane sur la béquille et descendit enfin. Tous ses muscles lui parurent contractés. Son dos lui arracha une douleur vive, mais qui disparut dès qu’il eut gravi les quelques marches au sommet desquelles un grand type blond l’attendait visiblement.

	— John Thomas Rourke, je suppose, dit le blond en boutonnant sa vareuse crasseuse, éclaboussée de boue.

	Rourke opina et sourit. En deux bonds, il fut aux côtés de l’officier.

	— On nous a prévenus. Entrez donc, vous reposer un peu.

	— Commandant Jefferson ?

	— Lui-même, John. Suivez-moi.

	Les deux hommes pénétrèrent dans le baraquement. Dans une immense salle, aménagée de meubles de récupération, une dizaine d’auxiliaires s’affairaient à des tâches mystérieuses. Un poêle chauffait doucement. Le parquet craquait. Rourke et le commandant Jefferson remontèrent la salle et s’enfermèrent dans une pièce.

	— Asseyez-vous, fit Jefferson en montrant à Rourke un petit divan à la toile déchirée. Je vais vous servir une bonne tasse de café.

	Rourke examina rapidement la pièce. Elle n’avait aucun luxe particulier. Près d’une fenêtre, un bureau de bois, des papiers entassés dessus, un pot de crayons, des dossiers sur des étagères, quelques livres, un râtelier bourré d’armes diverses. Deux chaises et un divan se faisaient face.

	Jefferson prit sur un réchaud une cafetière et sortit deux tasses d’un des tiroirs de son bureau.

	— Ça va vous réchauffer un peu.

	Il avait des yeux bleus, les joues couvertes de poils, un visage plutôt agréable si ce n’était une longue balafre qui traversait en ligne brisée son front. Rourke ne lui donna pas d’âge. Jefferson pouvait aussi bien avoir trente ans que quarante-cinq.

	Le commandant remplit les tasses. Il en tendit une à Rourke. Machinalement, il tira une chaise vers lui et s’installa.

	— On n’a pas encore eu le temps d’examiner nos fichiers mais le capitaine Flescher s’en occupera avec vous ce matin même.

	— Je sais, dit Rourke en serrant la porcelaine brûlante entre ses mains, que c’est chercher une aiguille dans une botte de foin, mais mon instinct me dit que ma femme et les gosses sont toujours vivants.

	— C’est bien possible. Après tout nous recueillons chaque jour des dizaines de pauvres gens. Tout le problème est de savoir de quel côté ils se trouvent...

	Jefferson trempa ses lèvres dans son café chaud. Puis il se leva, posa la tasse sur son bureau et attrapa une carte roulée qu’il déplia devant lui.

	— Les Russes ont repris du poil de la bête. Ils occupent le Minnesota, le Wisconsin, l’Iowa, l’Illinois, l’Indiana, l’Ohio, la Pennsylvanie... Et ces fumiers ont mis la main sur les gisements pétroliers canadiens.

	Jefferson se tenait debout, devant Rourke, la carte étendue à plat sur un pupitre imaginaire.

	— Si votre femme est de leur côté...

	— Oui, je sais commandant, coupa Rourke. J’ai déjà pensé à tout ça.

	— Je n’en doute pas, sourit Jefferson en jetant la carte sur son bureau. Flescher sera là d’un moment à l’autre. Cette nuit, les Russes nous ont canardés et beaucoup de nos gars ont été tués ou blessés. En attendant, installez-vous ici. Ce n’est pas très luxueux, rien à voir, bien sûr, avec Green-House Creek, mais c’est ma pièce à moi : c’est aussi la vôtre tant que vous resterez dans notre camp.

	— Merci, Commandant.

	— J’ai quelques petites choses à faire, je vous envoie Flescher.

	Le commandant sortit en refermant la porte derrière lui. Une fois vidée sa tasse, Rourke étira ses jambes et posa ses pieds sur le siège d’une chaise. Il serra les bras et essaya de dormir un moment. Cela faisait quarante-huit heures qu’il n’avait pas fermé l’œil. Aussi il ne résista guère au sommeil et s’endormit.

	Flescher jeta un regard au commandant. Fallait-il réveiller Rourke ou le laisser roupiller encore ? Le capitaine du Service de Renseignements du camp avait beaucoup de travail, et s’il ne s’occupait pas de suite de Rourke, Dieu sait quand il pourrait le faire ! Jefferson haussa les épaules.

	— Réveille-le. Après tout il a fait un long chemin pour te voir !

	Flescher grommela. C’était un type d’une quarantaine d’années, plutôt râblé, aux cheveux très noirs et aux contours du visage taillés à la serpe. Il avait un uniforme de GI, un calot en travers du bonnet, et un automatique 45 agrippé à la ceinture, dans un étui de cuir aussi usé que ses rangers.

	Flescher secoua Rourke.

	— Eh ! Réveillez-vous John. On a des centaines de fiches à regarder.

	Rourke marmonna en ouvrant les yeux. Son premier coup d’œil se porta sur sa Rolex. Il était près de neuf heures. Il essaya de sourire. Se ressaisissant, il vida les pieds de sur la chaise et se mit sur ses jambes.

	— Désolé, fit-il en découvrant le capitaine Flescher.

	— Ce n’est rien, mon vieux, mais les Russes ont infiltré des commandos et les gens commencent à paniquer. Allez, venez avec moi.

	Flescher se tourna vers le commandant.

	— Je serai au «  8  » jusqu’à midi. Salut Richard.

	Il effectua un demi-tour et passa devant Rourke qui eut à peine le temps de saluer Jefferson.

	Flescher marchait vite et les deux hommes remontèrent la grande salle en quelques secondes.

	Dehors il pleuvait. Une pluie légèrement tiède, acide, dont les gouttes avaient une consistance floconneuse.

	— On va prendre ma jeep, John. Ne vous bilez pas pour votre bécane. On la surveillera.

	— Où va-t-on ?

	— Mon unité de renseignement est cantonnée sur le sommet de la colline. On s’est installé dans une ancienne mine. Les gars du génie l’ont étayée et, ma foi, ça a l’air de tenir.

	Flescher monta dans sa jeep et démarra au moment où Rourke se posait sur le siège passager. Les roues patinèrent, raclant le sol poussiéreux et graveleux. La quatre-quatre prit un chemin qui venait en épi sur le flanc est du baraquement en L et se faufilait entre les arbres vers la mine désaffectée. La bagnole poussait des gémissements à vous glacer le sang. Rourke se demanda si ses dents n’allaient pas se déchausser à cause de ces grincements épouvantables.

	— Vous en faites pas John, dit Flescher en devinant la pensée de son passager, cet engin grince un peu, mais il ne nous lâchera pas comme ça.

	Puis il éclata de rire.

	Au même moment une giclée d’obus s’abattit sur la colline. Juste derrière eux, au niveau du baraquement en forme de L. Flescher pila. La jeep hoqueta, se mit en travers. Le capitaine et Rourke se retournèrent. Une explosion terrible ébranla le sol. Un obus de 120 mm venait de frapper de plein fouet le baraquement du commandant. Des morceaux de bois volèrent dans le ciel. Une boule de feu monta à la verticale, entourée d’une fumée noire.

	— Bordel de merde ! gueula Flescher. Jefferson !

	— Faites demi-tour.

	Le capitaine manœuvra rapidement et trente secondes plus tard il plantait sa jeep près d’un arbre. Les deux hommes en jaillirent.

	Ce qui restait du baraquement en L était en flammes. Une épaisse fumée noire s’élevait dans le ciel. Les véhicules garés sur l’esplanade avaient été pulvérisés. La Harley Low Rider de Rourke ressemblait à une sculpture futuriste. Amas de tôles calcinées.

	Deux filles étaient étendues par terre, le corps en bouillie, mais encore animées. Elles gémissaient. D’autres personnes autour d’elles avaient eu plus de chance. Légèrement blessées ou commotionnées, elles essayaient de sauver ce qui pouvait l’être encore.

	— Vous l’avez échappée belle, John.

	Rourke ne répondit pas à Flescher. Il pensa à Jefferson, à son accueil amical et hospitalier. Décidément, cette saloperie de guerre n’en finirait donc jamais ! Sans attendre Flescher, Rourke décida de se joindre aux quelques survivants. Peut-être serait-il d’une quelconque utilité.

	Un jeune troufion contemplait, muet, moue effarée, les corps aplatis des deux filles qui continuaient de s’accrocher à la vie. Rourke l’attrapa par les épaules, et le tira en arrière.

	— Laisse ça, dit-il, elles vont mourir, on ne pourra rien faire pour elles. Allez, ne reste pas là.

	Le jeune troufion se retourna. Son regard larmoyant croisa les yeux chaleureux de Rourke.

	— C’est ignoble...

	— Va-t’en. Je vais m’en occuper.

	Flescher rejoignit Rourke alors que le gosse s’éloignait en sanglotant.

	— Je crois, John, que vous êtes mal tombé.

	Flescher avait parlé d’une voix blême. Il laissa Rourke, s’avança vers les deux filles, ou du moins ce qui en tenait lieu, et dégaina son arme.

	Rourke se détourna. Il aperçut le jeune troufion, effondré, agenouillé dans la boue, les mains jointes en prière. Puis deux coups de feu retentirent.
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	CHAPITRE III

	La pluie avait cessé. Le ciel se dégageait un peu. En début d’après-midi, une unité motorisée avait rejoint le camp et pris position autour, tandis que deux hélicoptères Bell Cobra tentaient de repérer la batterie ennemie qui avait pilonné le camp.

	Trente réfugiés et une vingtaine de soldats avaient été tués. Dont le commandant Jefferson.

	Rourke épluchait depuis une heure déjà des centaines de fiches établies grâce aux témoignages des réfugiés. Il y était d’abord fait état de leur nom, prénom, et ancienne adresse, puis un court résumé relatait ce que chacun d’eux avait enduré avant de rejoindre ce camp. Flescher les avait mises à la disposition de Rourke. John était dans la mine, attablé dans la salle d’interrogatoire. Un gros type court sur pattes rangeait des dossiers en suçant un morceau de bois. Il n’était pas très bavard ; Rourke ne s’en plaignait pas. Au contraire. Il était là pour essayer de trouver un témoignage qui l’aurait mis sur la piste de sa femme, et non pour faire la conversation.

	Rourke avait déjà feuilleté cent fiches, et un autre paquet l’attendait. On ne les avait pas encore classées par ordre alphabétique. Rourke aurait pu aller plus vite dans son tri, mais il ne pouvait s’empêcher de lire certaines fiches. La plupart des réfugiés venaient du Nord-Est et racontaient comment les Russes les traitaient.

	Un vrai catalogue des horreurs !

	Rourke imaginait Sarah et ses gosses vivant les mêmes épreuves. Un instant, il se dit qu’il préférerait les savoir morts. Puis il chassa cette pensée, s’alluma un cigarillo et reprit le tri.

	Le gros avait arrêté de sucer son bout de bois. Il s’approchait de Rourke une tasse de café à la main. Il la posa devant cet inconnu en combinaison de cuir noir qui ne lui avait pas adressé la parole, se retourna sans rien dire et rejoignit ses dossiers. Rourke marmonna un remerciement. Ce gros était bizarre, si indolent, si étrangement muet... Rourke éleva la voix, cette fois, pour le remercier. Mais le gros ne bougea pas. Qui sait, ce type était peut-être sourd ?

	Une heure passa. Rourke avait mis deux fiches de côté. L’une d’elles concernait un gamin prénommé Michael, âgé d’une douzaine d’années. Une note ajoutée sur la fiche précisait qu’il était arrivé en état de choc, ne sachant plus son nom, ni d’où il venait. Rourke pensa que ce pourrait être son fils. Même prénom, même signalement. Peut-être. Inutile de se monter la tête. Rourke avait eu déjà beaucoup trop de désillusions pour se laisser encore piéger.

	L’autre fiche était établie au nom de Tom Ocknay. Un ancien toubib de Savannah, en Géorgie, dont la femme avait été la partenaire de Sarah, lorsque celle-ci faisait des compétitions de bridge. Tom était venu plusieurs fois chez Rourke. C’était un brave type qui s’était une fois laissé embarquer dans une affaire de trafic d’armes. Rourke se souvenait qu’il avait été abusé par un faux militant de l’Irish Republican Army 1

	D’origine irlandaise, Ocknay avait cru servir une noble cause en jouant l’intermédiaire. Le FBI l’avait serré, et Rourke avait pu obtenir pour lui la clémence de l’Attorney General de Géorgie.

	Rourke se leva. Il tira une dernière bouffée de tabac, avant de jeter son clope par terre et l’écraser du plat de la semelle. Soigneusement, il empila les fiches sur le bord de la table, puis il sortit. Le gros le regarda filer. Sans piper mot. Vraiment étrange ce type, se dit Rourke en s’éloignant.

	Il remonta un tunnel qu’on avait solidement consolidé. Dans des sortes de renfoncements, des agents des SR interrogeaient les derniers arrivants du camp. Au bout du tunnel, avant d’atteindre le carreau de la mine, Rourke entra dans le bureau du capitaine Flescher.

	— Alors, John, vous avez trouvé quelque chose ?

	Flescher était en train de se rouler une cigarette.

	— Il y a deux personnes que j’aimerais voir. Un gosse et un certain Ocknay... Tenez, voici leur fiche.

	Rourke les tendit au capitaine Flescher qui, occupé à rouler son clope, hésita une seconde.

	— Posez-les sur la table.

	Rourke s’adossa au mur de planches.

	— Michael et Tom Ocknay, marmonna Flescher en étirant son cou en avant pour lire les noms inscrits en haut des bristols. Bloc « Deux », pour le gamin, le « Trois », pour Ocknay. Prenez ma jeep et redescendez. Ces deux blocs se trouvent presque à l’entrée du camp. Vous n’avez plus besoin des fiches ?

	— Non merci, Capitaine.

	— Bonne chance, John.

	Rourke hocha la tête et sortit. La jeep de Flescher l’attendait sur le parvis. Il grimpa dedans, alluma le moteur. Dans un grincement féroce, il recula, fit demi-tour, et descendit au bord de la rivière.

	Trois half-tracks et une automitrailleuse légère avaient pris position sur l’autre rive. En atteignant le bloc Trois, indiqué par un panneau, Rourke entendit le bruit caractéristique d’un hélicoptère. Il se retourna brièvement et en vit un atterrir au milieu d’un champ. L’herbe ondoya. Deux commandos en sautèrent et se mirent à courir jusqu’à une tente kaki qui devait servir de PC à la colonne motorisée qu’on avait dépêchée ici après le pilonnage d’artillerie.

	Rourke fit monter la jeep sur un monticule de terre et s’arrêta à proximité d’une tente immense. Il coupa le moteur. Une odeur de rata lui flatta le nez. On avait installé sous cette tente une roulante de l’Armée.

	Rourke resta un instant dans le véhicule. Il observait les réfugiés du bloc Trois. Deux Noirs jouaient aux cartes, face à face, sur un banc de bois, des gosses en salopette se bagarraient on ne savait trop pourquoi. Quelques vieux, amaigris et tremblants, les regardaient échanger leurs gnons en souriant. Une dizaine de femmes papillonnaient autour de la roulante. L’une d’elles, une grande fille aux longs cheveux emmêlés et crasseux, en jeans et sweat-shirt, faisait tourner une longue louche dans une marmite bouillonnante.

	Il ne semblait pas que Ocknay fût parmi cette bande. Peut-être se trouvait-il occupé à une autre besogne. Rourke quitta la jeep et s’avança vers les deux Noirs qui s’affrontaient au gin-rami.

	Rourke se racla la gorge.

	— Excusez-moi, dit-il, mais vous sauriez pas où je pourrais trouver Tom Ocknay ? On m’a dit qu’il était dans ce bloc.

	Les deux Noirs continuèrent à jouer. Imperturbables. Rourke n’insista pas. Il pivota sur lui-même et avisa les vieux qui souriaient toujours aux gosses qui se jetaient maintenant des tombereaux de poissons pourris au visage.

	— Tom Ocknay ! leur cria-t-il. Ça vous dit quelque chose ?

	Les vieux le regardèrent comme s’il venait de débarquer d’une soucoupe volante.

	— Vous ne connaissez pas ? répéta Rourke.

	La fille qui touillait avec sa louche dans la marmite l’appela ; elle fit tournoyer un bras au-dessus de sa tête.

	— Venez par là. Faites pas attention. Ces deux cons ne savent rien faire d’autre que jouer avec leurs satanées cartes, quant aux vieux, ils sont complètement gagas.

	Rourke sourit machinalement. Il rejoignit la roulante. La fille s’essuya la main sur son sweat-shirt et la tendit à Rourke.

	— Je m’appelle Catherine Cornwell, mais appelez-moi Kate.

	— Rourke, John Thomas Rourke.

	Ils échangèrent une poignée de main.

	— C’est vous, fit Kate, qui êtes arrivé ce matin en moto ?

	— Oui... Je cherche des renseignements sur ma femme et mes gosses.

	— Hum... Je vois. Dites-moi, John, vous mangerez bien quelque chose.

	Rourke ne pouvait refuser. Le fumet qui s’échappait de la marmite n’était pas très engageant, mais Kate méritait bien qu’il se forçât un peu.

	Il hocha la tête.

	— Suivez-moi, dit-elle. On a une sorte de réfectoire, près de la rivière.

	Elle se tourna vers une autre fille qui ouvrait à la chaîne des boîtes de jus de bœuf.

	— Carol, apporte-nous deux bouillons.

	Le terrain descendait vers la rive. En contrebas on voyait une immense tente avec bancs et tables, construites avec du matériel provenant des mines, et qu’entouraient des arbustes décorés de baies sauvages.

	L’un à côté de l’autre, Rourke et Kate atteignirent le réfectoire et s’installèrent à une table. Sur la berge opposée, des soldats patrouillaient. Flescher était sur les dents depuis le pilonnage. Les renforts qu’on avait envoyés ici avaient mission de protéger le camp des infiltrations des commandos soviétiques.

	Mais Kate ne semblait pas s’inquiéter.

	— La plupart d’entre nous, confia-t-elle à Rourke, en ont tellement vu, on en a tellement bavé, John, que ces histoires de commandos, on en a rien à foutre.

	Carol arriva. Deux bols de soupe fumant dans les mains. Elle les posa devant Rourke et Kate et s’en alla aussitôt.

	— Tenez, avalez ce bouillon avant qu’il ne refroidisse.

	Rourke se brûla les lèvres. Le rata était infect. Il garda ses grimaces pour lui et reposa le bol. Kate l’observait en souriant. Son visage rayonnait de gentillesse. Malgré un ton franchement bourru, cette fille devait avoir un cœur en or.

	— Excusez-moi, Kate, mais savez-vous où je pourrais trouver un certain Ocknay ?

	— Il est de votre famille ?

	— Non. J’ai vu son nom dans les fiches. .l’ai connu. Tom il y a des années. Sa femme était amie avec la mienne.

	Rourke sortit son paquet de cigarillos. Il en coinça un entre ses dents et allait le ranger lorsque Kate se servit.

	— Désolé, je ne savais pas que vous fumiez.

	— Quand j’étais gosse je dopais les cigares de mon père. Ma mère me distribuait des tartes, mais mon vieux, ça lui faisait rudement plaisir. Pour cause, il avait toujours rêvé d’avoir un garçon et ma mère avait mis au monde quatre filles.

	Rourke but un peu de bouillon. En reposant le bol, il acquiesça poliment.

	— Quant à votre Ocknay, enchaîna Kate en grattant une allumette, c’est mieux que vous ne soyez pas parents.

	Elle alluma son cigarillo, éteignit l’allumette, et en relâchant une taffe de fumée, elle compléta :

	— C’est plus qu’une loque. Il est arrivé ici avec la gangrène. Ils ont dû lui couper la guibolle. C’est pas tout. Une bande de tordus l’a salement dérouillé. On a beau être endurci, quand on croise sa tronche la nuit, on n’est pas rassuré.

	— Où est-il ?

	— Oh, j’en sais rien. Il se promène toute la journée. On le voit qu’à la distribution de bouffe...

	— Mais ce type était un excellent toubib.

	— Ouais, paraît. Mais avec la trombine qu’ils lui ont faite aucun malade n’aimerait être soigné par lui.

	Rourke haussa les épaules. Il ne comprenait pas qu’on puisse ainsi mettre à l’index un type parce que des pillards lui avaient remodelé le cigare. Alors qu’on manquait tant de médecins et que les malades étaient si nombreux !

	— Kate, je dois aller au bloc Deux. Un gosse y répond au signalement de mon fils. Je repasserai ce soir. Si vous voyez Ocknay, dites-lui que Rourke viendra le voir. Je peux compter sur vous ?

	— Vous en faites pas, John.

	Rourke se leva et abandonna Kate au réfectoire. Il repassa devant les gosses qui s’étripaient sous le regard goguenard des vieux, tandis que les deux Noirs s’engueulaient (l’un d’eux avait, semble-t-il, revu les règles du gin-rami à son avantage) et que Carol avait remplacé Kate près de la roulante.

	La jeep démarra au quart de tour. Dans une effroyable pétarade, Rourke se dirigea vers le bloc Deux situé, quelques centaines de mètres plus bas, à proximité d’un poste de garde. Il laissa le véhicule près d’une cabane et s’avança vers un assemblement de tentes qui formait une sorte d’étoile à cinq branches. Au centre de cette étoile, une infirmerie reconnaissable à l’énorme drapeau blanc frappé d’une croix rouge qui flottait dans l’air en haut d’un mât.

	Un homme en T-shirt, au visage émacié, blanc cassé, s’interrompit dans son inventaire lorsque Rourke fit irruption dans sa tente.

	— Mon nom est Rourke, John Thomas Rourke, je cherche mon fils. Il y a ici un gosse, Michael, une douzaine d’années. C’est peut-être lui...

	— J’espère pour vous que non.

	Rourke regarda, surpris, l’homme au T-shirt. Celui-ci montra alors une couchette dans un recoin de l’infirmerie. Un corps y était étendu ; on l’avait recouvert d’un drap blanc.

	— Typhoïde, précisa l’infirmier en reprenant son inventaire.

	Rourke se précipita et sentit son estomac se nouer, sa gorge écrasée comme dans un étau. Un voile de suée lui couvrit brutalement le front.

	Il pria alors pour que cette petite dépouille soit celle d’un autre Michael. Le temps lui parut suspendu et il resta planté là, devant la couchette. Sans bouger. Le regard perdu.
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CHAPITRE IV

	Nad Kotchef s’arrêta. Il sortit sa boussole et consulta le cadran. L’aiguille aimantée marquait sud-sud-est. Le tueur du KGB était sur la bonne voie. Il avait profité la nuit dernière des combats qui s’étaient déroulés de chaque côté du fleuve Ohio pour s’infiltrer avec trois éléments du Service Action à travers les lignes américaines. L’homme qu’il devait abattre, John Thomas Rourke, se trouvait au camp de réfugiés bâti sur un ancien centre minier du Kentucky. Celui-ci n’était plus maintenant qu’à une heure de marche. Derrière la colline où Kotchef et ses hommes prenaient quelques minutes de repos.

	Une heure plus tôt, ils avaient failli être repérés par un Cobra américain. Ils s’étaient jetés de justesse dans une rivière, et, cachés sous des arbres feuillus ; ils avaient attendu que l’hélico s’éloigne.

	Kotchef rangea sa boussole. Il sortit sa gourde du petit sac à dos qu’il transportait avec lui et but un peu au goulot. À la taille, Kotchef portait une ceinture garnie de grenades quadrillées. Il avait aussi un 44 magnum muni d’un silencieux et un pistolet mitrailleur Scorpion. Les quatre étaient habillés en civil, pantalon de toile et battle-dress. Ils portaient des T-shirts américains et des pataugas qui équipaient le corps des Marines.

	Kotchef que Rourke connaissait s’était grimé. Il avait une perruque rousse et une barbe postiche. On lui avait simulé deux entailles sur les joues.

	Le soleil jetait maintenant ses rayons de braise. Il faisait de plus en plus chaud. Une semaine plus tôt, cette canicule avait embrasé tout un massif forestier et quelques foyers demeuraient encore actifs. La pluie tiédasse qui s’était abattue cette nuit n’avait été d’aucun secours.

	Kotchef redoutait moins les patrouilles américaines que de se retrouver encerclé par les flammes. Aussi, il avait hâte de parvenir à la rivière qui bordait le camp de réfugiés.

	— Debout. On se reposera plus tard.

	Les trois Russes qui l’accompagnaient se redressèrent et reprirent leur escalade. Kotchef marchait en tête. Il devait se frayer un chemin au milieu des ronces, enjamber des troncs effondrés.

	Un lynx les avait suivis un moment avant de disparaître. C’était la seule entité vivante qu’ils avaient vue depuis leur départ de Cincinnati, après qu’on les eut lâchés en pleine nature.

	Un peu plus tard, Kotchef parvint au sommet de la colline. Ses jumelles lui permettaient maintenant de voir ce qui se tramait au camp. Il était près de six heures du soir. La bande profiterait de la nuit pour passer la rivière. En attendant, elle resterait tapie dans son alvéole végétal. Kotchef savait attendre.

	*

	* *

	Rourke regarda sa montre. Sept heures. Une longue file de réfugiés s’étirait de la route jusqu’à la roulante. Chacun tenait sa gamelle à la main. Trois énormes chaudrons remplis de soupe répandaient une odeur aigre-douce qui se mélangeait aux senteurs naturelles. Les réfugiés bavardaient entre eux et patientaient sans dispute. On était visiblement habitués au cérémonial de la distribution. Personne n’aurait osé protester ! Pourtant, cela faisait près d’une heure qu’ils poireautaient. Les uns derrière les autres à la queue leu leu.

	Rourke remonta la file. Son accoutrement avait quelque chose d’intimidant. Il portait, en effet, une combinaison de cuir noir et sous les aisselles des holsters garnis d’une paire de Detonic 45 «  Scoremaster  ».

	Kate l’aperçut. Elle agita un bras au-dessus de sa tête.

	— Par ici. John. Votre protégé est là.

	Rourke accéléra le pas. Les gens évitaient de le regarder. Tous savaient qu’il n’y aurait aucun passe-droit. Que si cet inconnu venait manger sa soupe, il devrait prendre la queue. Ses deux flingues en écharpe sous les bras n’y changeraient rien.

	Kate avait quitté ses marmites. Elle avançait vers Rourke le visage barré d’un immense sourire.

	— Alors, votre gosse ?

	N’en voyant aucun près de Rourke, elle en déduisit qu’il avait fait chou blanc.

	— En tout cas, fit-elle, Ocknay est là. Il s’est souvenu de vous. Il attend dans ma tente. À cause des autres...

	Son pouce montra les cuisinières.

	— Il les terrorise.

	— Je sais. Où est-ce ?

	— Venez, je vous accompagne. Ils pourront se passer de moi cinq minutes.

	— Pas sûr, plaisanta Rourke.

	Kate parut flattée ; elle eut une mimique complice, puis elle se faufila derrière la grande tente où s’effectuait la distribution et entraîna Rourke jusqu’à une petite tente, éclairée de l’intérieur, d’où à travers la toile l’on apercevait la silhouette d’une personne assise.

	— C’est votre copain, commenta Kate.

	Elle s’immobilisa brusquement. Rourke faillit la percuter.

	— Je vous ai prévenu, dit-elle d’une voix sermonneuse.

	— Vous en faites pas Kate. J’en ai vu d’autres.

	— Okay. Allons-y.

	Kate écarta les deux rabats de toile qui faisaient office de porte.

	— Tom. Ton pote est là. Je vous laisse tous les deux.

	Kate jeta un regard à Rourke qui semblait redire ce qu’elle avait déjà moult fois répété : ce type a une sale gueule. Ne tombez pas dans les pommes.

	Puis la fille s’éloigna. Rourke entra alors dans la tente. Tom Ocknay était assis sur un petit siège pliant de pêcheur. Ses deux mains empoignaient une paire de béquilles. Sa jambe droite avait été remplacée par une prothèse de fortune qui lui montait jusqu’à la hanche.

	— Salut, Tom, fit Rourke en refermant les rabats derrière lui.

	— Salut, John...

	Ocknay avait eu la moitié du visage arrachée et la chair en cicatrisant n’avait pu refermer entièrement toutes les plaies. On voyait le maxillaire droit. Une rangée de dents presque pourries. L’œil était sans vie, crevé sans doute, les alentours gercés, crevassés, mordant sur le haut du nez. Kate n’avait pas menti. Mais de là à mettre Tom au rencard il ne fallait pas exagérer, se dit Rourke, en s’asseyant sur le lit de camp de Kate.

	— Tu cherches ta femme paraît-il.

	— Mouais... Et la tienne ?

	— Marjorie est morte. Des salopards l’ont violée devant moi. Ce sont eux qui m’ont estropié. Ils m’ont laissé pour mort. J’ai pu me traîner. Marjorie était sans vie. Je ne sais pas comment j’ai fait pour m’en tirer.

	Rourke ne connaissait que trop ce genre de témoignage.

	— Ma guibolle, ajouta Tom, c’est en sautant sur une mine. On m’a mis une sorte de prothèse. Enfin, cela n’a pas un grand intérêt. Parle-moi plutôt de toi.

	Rourke tira son paquet de cigarillos de sa combinaison et en tendit un à Tom.

	— Non, merci. Tu sais que j’ai été toujours contre. Tu me diras, aujourd’hui, que c’était peut-être une connerie, mais je suis un homme de parole. C’est mon côté irlandais. T’as pas oublié, non ?

	— Non, je me souviens parfaitement comment tu t’es fait blouser.

	— Blouser... C’est le mot. Sans toi...

	— Je rentre en Géorgie, demain matin. J’ai un coin là-bas que personne connaît. Où je peux être seul. Et à l’abri. Il est temps que j’aille y reprendre un peu de force.

	Tom secoua la tête.

	— Tu passerais pas par Savannah ?

	— C’est pas tout à fait mon chemin, mais si tu veux que je t’y amène...

	— Ici, on me considère comme un pestiféré. Ma gueule ne leur revient pas. À Savannah, au moins, j’ai des souvenirs. De toute façon, je ferai pas de vieux os. J’ai eu mon compte et va falloir régler l’ardoise. Je suis un défi à la faculté de médecine. Enfin je l’aurais été...

	Rourke se leva.

	— Faut que je voie le responsable du camp...

	— Il est mort.

	— Jefferson n’est pas irremplaçable.

	— C’est Flescher qui le remplace ?

	En attendant. Je dois passer à la mine. Ma bécane a été pulvérisée ce matin. Je ne sais pas si Flescher va accepter de me refiler un de ses véhicules.

	— C’est un chic type. Un peu bouledogue, mais brave. Un type qu’aurait aimé John Lord. Grande gueule, mais cœur d’enfant.

	— Si Flescher est aussi chic que tu le dis je passerai te prendre demain matin.

	Tom Ocknay eut une soudaine et violente quinte de toux. Il toussa un moment, puis ayant repris son souffle, il dit :

	— Je t’attendrai à la roulante. À six heures.

	— Okay. Salut. À demain, Tom.

	Rourke évita de repasser devant la roulante. Il remonta la rive et, trois cents mètres plus loin, il se rendit à pied jusqu’à la mine. On achevait de déblayer le baraquement en forme de L que les Russes avaient fait sauter. On sortait les derniers cadavres. Peut-être retrouverait-on celui de Jefferson ? Pas sûr. Un appentis bourré d’explosifs était situé tout près de son bureau : il n’y avait plus à cet endroit qu’un profond cratère !

	Rourke parvint un quart d’heure plus tard sur le carreau de la mine. Des hommes déchargeaient un hélico Bell Cobra. On envoyait de Green-House Creek du matériel radio. Rourke entra dans le tunnel et se présenta chez le capitaine Flescher.

	Le capitaine et un autre officier appartenant à la Cavalerie discutaient.

	— Bonsoir, John, je vous présente le major Fratini.

	Fratini était un petit type raide comme une tige, pas plus gros qu’un caniche. Une mince moustache lui collait à la lèvre supérieure. Il avait les pommettes un peu en vue, et un regard aussi chaleureux que celui d’un bourreau.

	— Il faut que je vous voie. Capitaine. Je pars demain matin, et...

	— Asseyez-vous une seconde. J’en ai presque fini avec Fratini.

	L’Italo grommela. Sans doute Flescher comptait abréger ces mystérieux conciliabules.

	— Sur le périmètre du camp, Eddy, c’est mon service qui décide. Et jusqu’à nouvel ordre on fera pas bouger mes réfugiés pour y installer une de tes bases pour hélicoptères. C’est pigé ?

	Fratini regarda Rourke en coin.

	— On en rediscutera, fulmina-t-il, en sortant de la pièce sous le regard hilare du capitaine Flescher.

	— Ces enfoirés de Ritals, ce sera toujours mafia et compagnie. C’est plus fort qu’eux. Ce péteux voudrait nous faire décamper. Et pourquoi donc ? Hein, John ? Pourquoi ces trous-du-cul auraient le dernier mot ?

	— Aucune raison, Flescher.

	Il fallait l’amadouer.

	— Merci de votre compréhension, Rourke. Au fait ce petit Michael ?

	— Ce n’était pas mon fils. Et puis il était mort.

	Flescher hocha la tête de dépit.

	— Vous nous quittez alors, dit-il.

	— Oui, mais comme vous le savez ma moto a été détruite.

	— Il y a une Ford disponible. Je vais vous signer un bon d’essence.

	Le capitaine arracha une feuille à un carnet et se mit à écrire. Il ajouta son paraphe, un coup de tampon.

	— Passez à nos réserves et prenez quelques vivres.

	Rourke rangea le papier que Flescher lui avait tendu.

	— Je m’en souviendrai, fit Rourke.

	Il allait partir après avoir serré la main de Flescher lorsqu’il se retourna et dit :

	— Fratini ? C’est son nom ?

	— Ce fils de pute est dans la Cavalerie, si vous pouviez...

	— On s’en occupera, Richard.

	Le visage du capitaine s’éclaira d’un sourire enfantin.

	— Faites-lui couper les couilles !

	Les deux hommes se regardèrent puis éclatèrent de rire.

	Au même moment, Nad Kotchef et son groupe quittaient le sous-bois où ils s’étaient terrés jusqu’à la tombée de la nuit. L’heure était venue pour eux de passer à l’action.
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	CHAPITRE V

	Le soldat sentit à peine la lame lui transpercer le ventre. Ses yeux s’écarquillèrent tandis qu’une main lui bâillonnait la bouche. Il s’écroula doucement. Le Russe le traîna alors en arrière et l’étendit dans l’herbe haute. Kotchef et les deux autres commissionnaires du KGB en profitèrent pour courir jusqu’à la rivière en évitant les deux half-tracks qui protégeaient les hélicos.

	La lune était pâlichonne et des wagonnets de nuages traversaient le ciel en un rythme lancinant.

	Kotchef, après avoir étudié les lieux toute la journée, décida de contourner le premier village de tentes et de franchir la rivière à la nage. Son plan consistait à revêtir des vêtements de réfugiés, de passer le camp au peigne fin, pour y trouver Rourke. Un de ses gars restait en couverture avec la sentinelle qu’il venait de poignarder.

	L’eau était tiède, un peu gluante et envahie de poissons morts emportés mollement par le courant. Kotchef entra le premier dans la flotte. Ses pataugas s’enfoncèrent dans le sol poisseux et limoneux. La vase lui monta immédiatement jusqu’aux genoux.

	Il regarda autour de lui, puis fit signe à ses deux comparses de se mettre à l’eau.

	Kotchef s’élança. Le courant le fit dévier un peu. Déjà, sur la rive adverse, il apercevait des silhouettes déambulant dans l’ombre. Ses vêtements s’alourdissaient. Ils semblaient le tirer vers le fond. Kotchef en avait vu d’autres. C’est à peine essoufflé qu’il atteignit, enfin, la berge du camp. Il attendit que les deux autres le rejoignent avant de sortir de l’eau.

	Une paire de réfugiés étaient assis au bord, à quelques mètres de lui. Les deux types portaient de longs imperméables légers. Des pantalons rapiécés, des sandales déchirées et des bonnets.

	Dans un fourré, Kotchef les épiait. Il allait leur sauter dessus, les assommer et les déshabiller. En dégainant son 44, il sortit de sa cache, se redressant d’un bond. Il se planta devant les deux types étonnés par sa soudaine apparition.

	— Enlevez vos fringues, vite !

	Les deux réfugiés restèrent un instant sans bouger, puis l’un d’eux se leva et commença à se déloquer. L’autre l’imita aussitôt. Le canon du 44 magnum était braqué sur eux et ils comprenaient facilement que toute résistance se solderait par un aller simple dans l’au-delà. Il valait mieux obéir qu’être abattu comme de vulgaires charognards.

	Deux autres spécimens se pointèrent derrière le 44. Ils avaient eux aussi quelques solides arguments dans les mains : deux pistolets mitrailleurs Scorpion. Et des gueules à faire fuir un macchabée.

	Dès que les deux réfugiés eurent achevé de se déshabiller Kotchef les assomma. Il enfila leurs frusques. Un des Russes qui l’accompagnaient en fit de même tandis que le troisième faisait disparaître dans le fourré les corps inanimés des deux pauvres mecs qu’ils avaient dépouillés.

	Kotchef s’orna le crâne d’un des bonnets et dissimula le Scorpion sous son imperméable. Le 44 avait réintégré son étui de ceinture.

	— Ilya, tu vas rester ici. Tu nous attendras. Pas de coup de feu.

	Le Russe opina. Les deux autres se fondirent alors dans l’obscurité. Ils avaient l’allure commune des réfugiés du camp. Personne ne viendrait leur poser de questions. Du moins tant qu’ils se tiendraient dans les voliges de tentes. Le plus dur serait de passer inaperçu en grimpant à la mine où

	Kotchef se doutait que Rourke passerait la nuit. Après ils improviseraient. Il y avait pas mal d’impondérables dans ce plan qui n’en était pas vraiment un.

	*

	* *

	Cette caisse est un vrai bolide. Elle tourne au poil. On l’a bichonnée pendant des semaines. Vous êtes verni.

	Le sergent Mazorski des services d’intendance du camp montrait à Rourke le cadeau «  somptueux  » que lui avait fait Flescher. Mazorski, petit, la cinquantaine, front étroit, poilu jusqu’à l’hypertrichose. Un vrai loup-garou.

	Il tenait un bloc à la main ; un crayon chevauchait son oreille droite.

	— Flescher a marqué autant d’essence que vous en souhaiterez. Ça veut dire quoi ?

	Rourke réfléchit un instant. S’il emmenait Ocknay jusqu’à Savannah deux cents litres ne seraient pas superflus. D’autant qu’il ne fallait plus compter sur les stations Texaco !

	— Avec deux cents, Sergent, je me débrouillerai.

	Mazorski fit la grimace :

	— Sacrément gourmand, mon vieux.

	— Dites donc, Sergent, ce Fratini il en a plein les soutes, pourquoi n’iriez-vous pas vous servir un peu.

	— Cour martiale, vous connaissez ?

	— Juste deux cents litres... on vous coupera pas la tête pour ça.

	Le sergent commençait à gamberger. Autrefois se dévaliser les uns les autres était un véritable sport interarmes !

	— Si je me fais pincer, maugréa Mazorski, j’ dirai que c’est vous qui m’avez monté la tête.

	— N’hésitez pas, Sergent, je serai ravi de vous rendre ce service.

	Les deux hommes se regardèrent comme s’ils venaient de sceller un pacte.

	— Vous voulez aussi de la bouffe ?

	— Je m’en remets à votre générosité, Sergent.

	— Tout sera prêt à cinq heures. Si j’étais pas là, je laisserai les clés sur le contact.

	Rourke le salua avant de s’éclipser. Sur le parvis du hangar préfabriqué des services d’intendance, il s’alluma un cigarillo et huma un instant l’air de la nuit. Tout était calme, paisible, silencieux. Deux cents mètres plus bas, tassé dans l’ombre, un type louait de l’harmonica. C’était le seul bruit perceptible. Rourke se dirigea vers la musique. Maintenant, il se voyait déjà dans son blockhaus personnel. Celui qu’il avait bâti de ses propres mains à l’époque où il avait acquis la certitude que l’Est et l’Ouest ne passeraient pas leur temps à se chamailler comme des gosses. Une seule personne en connaissait l’existence, Paul Rubinstein2, et Rourke savait qu’il pouvait compter sur sa discrétion.

	Le joueur d’harmonica avait à peine dix-huit ans. Joli blondinet aux joues pleines et rosies qu’on avait affublé d’un uniforme trop grand pour lui. Rourke s’installa à ses côtés. Se laissant bercer par la mélodie, il ferma les yeux et s’endormit.

	*

	* *

	Kotchef avait atteint l’ancien baraquement du GQG du camp que son artillerie avait écrasé sous les bombes ce matin même. Une petite fumée continuait de s’échapper des décombres.

	Deux soldats américains se tenaient près du chemin menant à la mine. Kotchef pouvait toujours passer par le sous-bois, mais si on les piquait dans cet endroit, ils auraient du mal à s’expliquer. Mieux valait peut-être essayer de franchir « normalement » le barrage.

	Traînant la jambe le Russe s’approcha des sentinelles. Sous son imperméable, il serrait la poignée de son PM, prêt à appuyer sur la détente à la moindre embrouille.

	L’un des GI remarqua alors les deux loqueteux qui arrivaient vers lui. Il interrompit son bavardage et les apostropha en soulevant son fusil M 16.

	— Où allez-vous ?

	— On a une commission pour un certain Rourke.

	Les deux soldats se regardèrent, songeurs.

	— Paraît qu’il est à la mine, ajouta Kotchef avant de feindre une mauvaise quinte de toux.

	— Tu sais pas qu’il est interdit de monter à la mine sans laissez-passer ?

	— Bah ! Ça les a pas empêchés de détruire le baraquement.

	Kotchef montra les ruines.

	— Et puis, j’ fais que rendre service.

	Les deux bidasses restèrent un bref instant en pleine gamberge, puis l’un d’eux haussa les épaules.

	— Il a bien raison. Et puis regarde-les.

	— Bon, ça va, fit l’autre, mais ne vous approchez pas des entrepôts. Le chapardage est puni de la peine de mort, ne l’oubliez pas.

	Kotchef eut une moue indignée.

	— Ça va, dit un soldat, ne nous fais pas ton numéro de vertu. Tu ne serais pas le premier.

	Le Russe n’insista pas. Il passa en grognant près des sentinelles et commença à gravir le chemin en laissant sa patte traîner derrière. Son acolyte le rattrapa. Les deux marchèrent côte à côte jusqu’au carreau de la mine. Il y avait une petite animation due à un déchargement de matériel. À part ça, le coin était calme. Restait maintenant à localiser Rourke. En espérant que celui-ci n’ait pas encore quitté le camp.

	Kotchef claudiqua jusqu’à un garde. C’était un gigantesque Noir aux épaules de portefaix ou de deuxième ligne de football. Il portait un casque et un 45 à la ceinture. Une sorte de clope juteuse glissait d’un coin à l’autre de ses lèvres charnues.

	— Excusez, gémit Kotchef, on cherche un certain Rourke.

	— Et alors ! Tu lui veux quoi ?

	— Un message. Je dois lui porter un message.

	Le Noir examina hautainement ce réfugié bancal comme s’il avait affaire à un cloporte, puis il lâcha d’une voix gutturale :

	— Va au hangar. Demande le sergent Mazorski. Ton Rourke doit être dans les parages.

	— Merci.

	Kotchef se retourna et avisa le hangar en préfabriqué en contrebas. Il y avait trois camions citernes sur son parvis, de vieilles guimbardes à l’agonie, voisinant avec des fûts au milieu d’une pyramide de pneus récupérés. Dans le hangar, une petite lumière scintillait.

	Le Russe s’orienta droit dessus. L’autre lueur le suivait. Pas à pas, sans dire un mot.

	Une poignée de minutes plus tard, Kotchef entrait dans le hangar. Il avait laissé son ombre dehors en couverture.

	— Ohé ! appela-t-il. Y a quelqu’un ? Serrent Mazorski ?

	Il appela plusieurs fois en arpentant le hangar. Puis la voix du sergent tonna. Provenant d’on ne sait où.

	— Mouais, ça va ! Gueule pas comme ça ! Mazorski arrivait. Une caisse sous le bras. Il jeta un coup d’œil sur Kotchef.

	— Qu’est-ce tu veux toi ? Et puis qu’est-ce que tu fous ici ? On doit pas venir. C’est interdit.

	Le sergent était face au Russe.

	— J’ai un message pour Rourke.

	— Trop tard. Faudra que tu repasses demain matin. À cinq heures. Il doit prendre cette Ford et foutre le camp.

	— Merci, Sergent.

	— Bon, eh bien ! Maintenant tire-toi !

	Le sergent pivota. Au même moment, Kotchef déballa son PM et le braqua sur la tempe de Mazorski.

	— Qu’est-ce tu fous, t’es cinglé ou quoi !

	Il lâcha la caisse qui s’écrasa au sol. Le sergent suait à grosses gouttes. On sentait qu’il déglutissait péniblement. Comme s’il venait d’avaler une enclume.

	— Ferme-la ! Sinon je te vide mon chargeur dans la gueule. T’as compris ?

	Mazorski avait blanchi. Il ne pouvait s’empêcher de trembler. La trouille.

	— C’est la Ford, là, la bleue ?

	— Oui... Mais qui êtes-vous ?

	— Sois pas stupide. Avance !

	Canon dans le creux des reins, Kotchef le poussa jusqu’à la Ford. On avait enlevé la banquette arrière, étendu une bâche.

	— Qu’est-ce qu’il y a là-dessous ?

	— De l’essence et des vivres. C’est tout.

	Le Russe retourna le sergent. Il le projeta contre un établi. Mazorski s’y étala à plat ventre. Des outils vidèrent le plateau et tombèrent au sol. Kotchef était contre Mazorski. Il vit ce qu’il cherchait. Un marteau. Il s’en saisit et en assena un coup violent sur le crâne du sergent. Les chairs s’écartèrent. Du sang gicla. Le corps de Mazorski se détendit. Aussi inerte qu’une poupée. Kotchef le laissa glisser par terre. Il lui tâta le pouls. Les artères étaient amorphes. Le sergent avait clamsé.

	Kotchef fit entrer le corps dans un fût. Il y laissa également le marteau et nettoya les traces de sang qui maculaient l’établi. Il prit soin de tout effacer, puis il sortit et revint avec son acolyte. Il le mit brièvement au courant de la situation.

	— Écoute-moi bien. Il y a un petit patelin nommé Armtown, sur la route de Lexington, c’est juste après la rivière. À vingt kilomètres d’ici. Tu récupères les deux autres. Vous dégagez. On s’y retrouvera demain.

	L’autre enregistra. Il salua Kotchef et disparut. Armtown était une toute petite bourrade. Il leur faudrait la nuit entière pour y parvenir. Si tout allait bien.

	Kotchef restait, sa petite idée en tête. Dans quelques heures, il retrouverait celui qu’il avait si souvent croisé sur son chemin. Cette fois, l’un des deux n’échapperait pas vivant à leurs retrouvailles.
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CHAPITRE VI

	Rourke ouvrit les yeux. Un visage se penchait sur lui. Il le reconnut immédiatement. C’était le joueur d’harmonica. Il avait apporté deux tasses de café et une sorte de cake noirci.

	— Tenez, c’est votre part, fit le blondinet en s’asseyant aux côtés de Rourke.

	Ils avaient tous deux dormi à la belle étoile, sur un tapis de feuilles roussies, au pied d’un grand pin aux branches emmêlées et squelettiques.

	Rourke le remercia. Il regarda sa montre. Il avait le temps de déjeuner avec le jeune soldat avant d’aller chercher la Ford et de prendre Tom Ocknay près de la roulante de Kate.

	Le café avait une saveur aigre ; le cake une consistance plâtreuse. Néanmoins, Rourke déjeuna avec plaisir. Il ne faisait pas encore très chaud et le ciel était couleur d’azur.

	Le type à l’harmonica avala goinfrement sa part de cake et ingurgita tout aussi prestement son café. Rourke le regarda faire en souriant, puis il se leva.

	— Merci, troufion. Et prends soin de toi.

	— J’y compte bien, M’sieur.

	Rourke s’éloigna. Il s’arrêta à une source, s’aspergea le visage d’eau. Après avoir vérifié ses deux Detonic 45 «  Scoremaster  » et que sa carabine Colt AR 15 était en état, il se rendit au hangar. Là, pas de sergent Mazorski. Rourke resta un instant immobile. Il examinait la Ford bleue que Flescher lui avait refilée.

	Il se décida enfin et s’approcha de la voiture. Les réserves d’essence occupaient l’arrière. On les avait dissimulées sous une bâche. Rourke ouvrit la portière, côté chauffeur. Il jeta son AR 15 sur le siège passager.

	La bâche se souleva brusquement. Kotchef visait Rourke. Celui-ci n’avait pas eu le temps de réagir.

	— Monte, fît le Russe. Assieds-toi.

	Rourke n’avait pas le choix. Quelque chose dans ce visage ne lui était pas inconnu. Les cheveux et la barbe étaient de toute évidence pastiches.

	Rourke baissa la tête et s’installa devant le volant. Le type qui le braquait lui prit ses lieux 45.

	— Et maintenant ?

	— Maintenant, Rourke, tu vas démarrer. On va sortir de ce camp. Si tu fais le con, je te saucerai, sans hésitation.

	— Que me veux-tu ?

	— On verra ça plus tard, allez, démarre !

	— Qu’as-tu fait du sergent ?

	— Je te raconterai plus tard, ironisa le Russe.

	Rourke alluma la Ford. Le moteur se mit à tourner gracieusement. Mazorski n’avait pas menti. Cette bagnole était un vrai bijou. Rourke passa en première et appuya sur, l’accélérateur.

	La Ford se faufila au milieu des citernes et gagna la petite route qui serpentait jusqu’à la rivière. Kotchef se cachait toujours sous la bâche, maintenant son soufflant braqué sur le flanc droit de Rourke. Ils passèrent une dizaine d’hommes en treillis encore endormis qui montaient vers la mine.

	— Je te préviens, dit Rourke, que je dois charger quelqu’un au village de tentes.

	La voix un peu étouffée par la bâche, Kotchef marmonna :

	— Change rien. Prends ce type avec toi. Qu’on ne se doute de rien jusqu’à ce qu’on soit sorti du camp.

	Rourke se pinça les lèvres. Il s’en voulait de s’être fait avoir comme un débutant. Et puis il commençait à percer l’identité de son braqueur. Devinant peu à peu de qui il s’agissait. Son nom lui revenait à la mémoire. Un nom sinistre pour tout ce qu’il évoquait.

	NAD KOTCHEF le plus immonde tueur que le KGB ait jamais employé !

	Sur le bas-côté, Tom Ocknay attendait, lin voyant arriver la Ford, il agita une de ses béquilles en l’air. Son visage mutilé semblait rayonner de joie. La perspective de revoir Savannah sans doute. Cette ville où tant de souvenirs lui rappelleraient sa femme et l’époque bénie où le monde n’avait pas encore sombré dans cet affreux cauchemar.

	La Ford ralentit. Des dizaines de réfugiés se pressaient déjà vers la roulante de Kate. C’était l’heure du petit déjeuner. Rourke gara sa voiture sur le bas-côté, au niveau de Tom Ocknay.

	— C’est un infirme, dit Rourke. Laisse-le filer. Je lui raconterai n’importe quoi.

	— Je t’ai déjà dit ce que je voulais que tu lasses. Que ton estropié monte avec nous. On le larguera plus tard.

	Ocknay ouvrit la portière. Il se défit de ses béquilles, les jeta à l’arrière de la Ford et se laissa choir sur le siège passager où Kotchef avait fait disparaître les armes de Rourke.

	La portière claqua.

	— John, fit Tom, je ne sais pas comment te remercier.

	— Attends un peu. Tu risques de changer d’avis.

	— Allons, fais pas d’histoires. Je t’ai dit qu’à crever je préférais que ça m’arrive chez moi.

	Rourke repartit. La Ford roula jusqu’à l’entrée du camp. Là, un GI s’approcha de la voiture. Il l’inspecta rapidement, jeta un coup d’œil sur le laissez-passer de Rourke, puis il lui fit signe d’y aller.

	La Ford avait parcouru cent mètres lorsque Kotchef souleva la bâche.

	— Qui c’est ce mec ? demanda Tom.

	— Nad Kotchef. La pire saloperie que le KGB ait mise en orbite.

	— Tu veux dire...

	— Que vous êtes mes prisonniers, termina Kotchef. Alors tu m’avais reconnu, Rourke. C’est bien. T’as pas perdu l’œil.

	Le Russe enleva sa perruque rousse, sa barbe postiche et les balança à l’arrière de la caisse.

	— Après le pont, tu as une route. Prends-la. On va à Armtown. Une poche neutre où ni les tiens ni les miens ne jouent aux petits soldats. On nous y attend.

	Le petit pont suspendu enjambait une rivière, celle qui bordait le camp. Peu après, trouée d’ornières, la route devenait sinueuse et serpentait à travers la forêt. Ça grimpait un peu. Virages et faux plats se succédèrent pendant une dizaine de kilomètres avant que ne se profilent les quelques baraques encore debout qui constituaient la bourgade de Armtown.

	— Pourquoi as-tu fait tout ce chemin ?

	— Mes chefs m’ont dit : «  Nad, tu vas aller buter cette ordure de Rourke. On sait qu’il sera bientôt dans un camp de réfugiés du Kentucky. Tu le descends et tu rentres à la maison.  »

	— Alors qu’est-ce que t’attends ? T’avais dit qu’on le relâcherait.

	Rourke montra Tom du menton.

	— Te presse pas. On arrive.

	Des deux côtés de la route se dressaient de vieilles maisons en bois aux trois quarts saccagées. Il y avait aussi une ancienne pompe à essence qui faisait autrefois restaurant. Rourke quitta la chaussée et arrêta la Ford près de la cafétéria. Du moins de ce qui en restait. Il coupa le moteur.

	— On descend, fit Kotchef en agitant son 44 devant lui.

	Rourke ouvrit la portière. Il sortit, la laissant entrebâillée. Après avoir contourné l’avant de la Ford, il aida Tom à se remettre sur ses béquilles. Kotchef était sorti à son mur. Il enleva son imperméable, le jeta à terre.

	— On va s’installer là-dedans. (Il montra la cafétéria avec son flingue.)

	En se dirigeant vers le bâtiment en ruine, Rourke se sentit épié. Question d’instinct. Il aurait juré qu’on les regardait. Qui ? Pourquoi ? Qu’attendait-on ?

	La cafétéria était envahie de verdure. Des animaux y avaient niché. Ça sentait fort le salpêtre. La moisissure et les champignons. Rourke et Ocknay remirent une banquette d’aplomb et s’assirent dessus, face à la route. Rourke s’alluma un cigarillo.

	Le Russe ne cessait de consulter sa montre. Il devenait nerveux. Le soleil était maintenant à la verticale. Trois heures s’étaient écoulées depuis leur arrivée à Armtown.

	Une pétarade s’entendit alors. Encore lointaine mais se rapprochant de la cafétéria. Kotchef fut de suite sur le qui-vive. Il sortit des décombres et marcha jusqu’à la Ford. Rourke le suivait des yeux. Le Russe venait de commettre une erreur. Le laisser seul. Sans armes, Rourke ne pouvait pas grand-chose mais, maintenant, il comptait avoir son rival par surprise, lorsque celui-ci reviendrait ici.

	Rourke fut même étonné qu’il ait pu commettre une telle bévue. Sans doute était-il à cran... Usé par la fatigue.

	Quoi qu’il en soit, Rourke ne le raterait pas. Il agirait de manière à ce que Ocknay ne soit pas touché dans la bagarre. C’était l’une des autres raisons pour laquelle il n’avait encore rien tenté de décisif.

	Dehors le bruit enflait. Soudain, un motard déboucha. Il chevauchait une USA 450 qui traînait dans son sillage trois corps accrochés au bout d’une corde. Comme mi gigantesque appât.

	Kotchef leva son arme sur lui. Son doigt enveloppa la détente du revolver. Une simple pression et le motard dans son habit de Hell’s Angel recevrait sa dose de pruneaux, mélangé détonant de poudre et de plomb, Kotchef reconnut les corps que le type trimballait derrière lui. C’était les membres de son commando, tous excellents professionnels, qu’il avait envoyés l’attendre dans ce patelin désolé, niché en pleine colline. Maintenant les trois n’effectueraient plus jamais de mission. Pour cause. Le motard, en passant devant la Ford, s’arrêta. Ignorant Kotchef, il coupa la corde, rangea tranquillement son couteau, et redémarra.

	Les yeux de Kotchef se durcirent. Ils allèrent des cadavres au motard qui s’éloignait, il firent plusieurs fois cet aller et retour. Puis le Russe visa le Hell’s, appuya sur la détente. La détonation fut violente. Le coup atteignit son but. La balle frappa la nuque du motard. Celui-ci s’écroula sur le guidon de sa bécane. La BSA se tortilla sur la route avant de dévaler un ravin et de disparaître. Quelques secondes plus tard il y eut une explosion. Une petite colonne de fumée se hissa vers le ciel.

	Kotchef s’approcha de ses camarades morts. Sans doute, se dit Kotchef, deux balles au moins dans le cigare de chacun d’eux puis quelques cruautés inutiles pour bien souiller les victimes. Les poings touffés, mâchoires serrées, il recula pas à pas jusqu’à la cafétéria. Il y parvenait lorsqu’une rafale de pistolet mitrailleur dessina un pointillé à ses pieds. Des petits geysers de poussière cloquèrent. Kotchef fit alors une cabriole et atterrit sur le dos dans les ruines de la cafétéria. Il allait se relever lorsque Rourke lui expédia un coup de rangers en pleine face. Kotchef perdit son arme. Il retomba sur le dos au milieu des détritus. Sa lèvre supérieure fendue pissait le sang. Lorsqu’il releva enfin la tête, un peu groggy, Rourke lui braquait dessus le canon de son 44. La donne avait changé de main.

	— Sais pas ce qui me retient de pas te descendre tout de suite. Sale ordure !

	D’un revers de main, Kotchef s’essuya la bouche.

	— Démerde-toi tout seul avec ta conscience, répliqua le Russe. Si t’as envie de tirer, tire donc, mais me fais pas ton cinéma.

	Rourke se détourna. Il s’approcha de Tom qui était resté assis sur la banquette.

	— Prends ce flingue et garde moi ce fumier. Je vais aller chercher mes armes dans la Ford. Le motard n’était sans doute pas seul. Quelque chose me dit que ses petits copains n’en resteront pas là.

	Tom attrapa le 44. L’arme lui parut très lourde. Il fléchit le poignet.

	— Tiens-le en joue. Et défends-toi si ce fumier te cherche.

	Appuyer sur la détente d’une arme ne serait pas difficile pour Tom dès lors que l’ordure qui lui faisait face était responsable de tous ses malheurs.
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CHAPITRE VII

	Mani laissa l’homme à la combinaison de cuir noir approcher de la Ford. Il le tenait au bout de son fusil d’assaut HK. Au centre de sa lunette de visée. Mani était caché à l’étage d’une vieille bicoque située de l’autre côté de la route en face de la cafétéria. Il aurait pu descendre Rourke immédiatement mais il voulait jouer d’abord avec lui. Comme un chat avec une souris crevée.

	Lorsque Rourke atteignit la voiture, Mani tira dans les pneus. Il éclata les deux de devant. Rourke s’accroupit aussitôt. Il avait vu le coup partir de la maison en ruine. Il s’adossa à la carrosserie. Une légère suée nappa son front. Il n’avait aucune arme pour répliquer. Les siennes se trouvaient dans la caisse.

	Un autre coup de feu claqua. Cette fois, c’est le pare-brise qui explosa. La balle frôla la tête de Rourke. John en profita pour ouvrir la portière. Une balle traversa alors la tôle. Le tireur s’amusait. Cela ne faisait aucun doute. Rourke aurait pu être déjà abattu. Il le savait et se demandait bien pourquoi ce n’était pas encore chose faite.

	Assis maintenant sur le sol poussiéreux, abrité par la Ford, il tendit le bras à l’intérieur. Il passa la main derrière le siège et attrapa ses deux 45 «  Scoremaster  », sa carabine AR 15, et la ceinture de grenades quadrillées qui devait appartenir, se dit-il, à Kotchef. Il ramena tout le fourbi vers lui.

	Il était maintenant en nage. Par terre, il posa son artillerie et souffla un peu. Soudain, le tireur recommença à le canarder. Là, il avait visé, et atteint, les deux phares avant. À ce petit jeu il ne resterait bientôt plus grandiose de la bagnole.

	Rourke ne pouvait prendre le risque de retourner à la cafétéria sans avoir neutralisé le tireur. Aussi, il empoigna un Detonic. Il l’arma. Il se repassa mentalement l’image de la baraque à moitié détruite où s’embusquait le sniper. La chance ne lui sourirait pas éternellement. Il devait le toucher de suite. Ne pas le rater.

	Il avala un peu de salive. Sa gorge se de noua un peu. Puis Rourke se redressa, ïambes écartées, il visa l’étage, le revolver pris entre ses deux mains, et tira.

	Une balle traversa le mollet droit de Mani ; une autre se logea entre sa clavicule et son omoplate. Le fusil HK était tombé au sol. Et Mani se mettait à l’abri alors que tout le chargeur de Rourke y passait. John ramassa les flingues et les grenades et courut jusqu’à la cafétéria.

	Il y arriva essoufflé. Tom braquait son 44 sur Kotchef. Les deux hommes se regardèrent en souriant.

	— Bien joué, John, articula Tom. Quant à celui-là il s’est tenu à carreau.

	— On n’est pas sortis d’affaire, grommela Rourke. Quand je pense, Kotchef, que tout cela est de ta faute, j’ai envie de te démolir.

	Le Russe eut une moue ironique.

	— Ne me cherche pas, fit Rourke en le défiant du regard.

	— Pourquoi on le descend pas ? demanda Tom.

	— Parce que ce type sait sûrement des choses qui intéresseront nos services de renseignements.

	— On ne va plus en Géorgie ?

	— On ira ensuite, Tom. Je te le promets. Mais il faut d’abord que l’on sache comment il a pu savoir que je serai ici dans ce camp de réfugiés. On ne peut pas se permettre d’avoir des traîtres à Green-House Creek. Tu comprends ça ?

	Ocknay hocha la tête, mais il n’en pensait pas moins. En passant près de Tom, Rourke lui tapota amicalement l’épaule. Il déposa sur la banquette les armes et les grenades.

	— Faut trouver un moyen de se tirer de là.

	— N’oublie pas que j’ai des béquilles, John.

	Rourke se retourna vers lui. Il avait un sourire de jeune communiant. Un peu forcé. Et qui se voulait rassurant.

	— T’en fais pas. J’ai pas oublié.

	Kotchef partit d’un rire sardonique. Il se boyautait comme une gonzesse.

	— Tu comptes aller où avec cet estropié ? se marra Kotchef. Ils lui couperont l’autre guibolle. Tu peux en être sûr. Ils vous auront à petit feu.

	— Ferme-la, Kotchef ! aboya Rourke.

	— Oui, ta gueule ! éructa Tom.

	Sur son œil valide un petit ruisseau de larmes était apparu !

	— Arrête ça, bon sang, où je te flingue ! Les mains de Ocknay serraient puissamment la crosse du 44. Il était prêt à tirer lorsque Rourke abaissa brutalement le canon. Le coup partit. La balle s’enfonça dans le sol. Aux pieds du Russe qui avait blanchi de plusieurs degrés. Une vraie mine de croque-mort.

	Ocknay sanglotait.

	Il y avait quelque chose de surréaliste dans ce visage atrocement mutilé qui pleurait et e couvrait de larmes.

	— Écoute-moi, fit Rourke en desserrant à peine les dents, tu la ramènes une fois, une seule fois, et je t’accroche à la Ford. Et j’y mets le feu. T’as pigé.

	Le Russe se renfrogna. Il connaissait suffisamment Rourke pour savoir que l’Américain ne plaisantait pas. Il la boucla et se tint tranquille pendant que John évaluait à distance les dégâts qu’avait subis la Ford. Sans pneus avant ils n’iraient pas bien loin... Surtout sur ces routes de montagne défoncées et crevées d’ornières.

	Rourke avait beau retourner le problème dans tous les sens, il en venait toujours à la même conclusion : ils étaient piégés.

	Mani se traîna jusqu’à la forêt. Il n’arrêtait pas de perdre son sang. Il devait se grouiller avant de n’être qu’une charogne exsangue. Il appartenait à une bande itinérante de Hell’s qui s’était donné pour nom de guerre les «  Speed-ball Warriors  ». Le speed-ball est la prise conjointe d’héroïne et de cocaïne.

	Mani et sa bande en étaient de grands consommateurs malgré la pénurie actuelle. La recherche de la drogue était leur grande motivation. Ils s’attardaient dans ce patelin depuis quelques semaines. La proximité du camp de réfugiés, avec sa pharmacie, les tenait en haleine. Ils n’avaient encore pu l’attaquer à cause de la petite guerre que Russes et Américains se livraient dans la région...

	Mani rejoignit enfin les speed-ballers. Ils avaient établi leur campement en aval de la route que la Ford bleue avait empruntée. L’homme attendit d’être parmi les siens pour s’effondrer. Il avait perdu un bon paquet de sang.

	Il tourna de l’œil.

	*

	* *

	Rourke ne voyait pas d’autre solution. Il devait lui-même aller chercher des renforts au camp. Après tout, celui-ci ne se trouvait qu’à une dizaine de kilomètres.

	— Je vais attacher Kotchef, expliqua-t-il à Tom. Il faut que tu le surveilles. Je le bâillonnerai. Comme ça, il t’emmerdera pas.

	Tom écoutait. L’idée de faire le planton auprès du tueur russe ne l’emballait guère, mais son handicap physique lui interdisait de fuir à travers bois.

	— Je te laisserai mon AR 15 et les grenades. En cas de coup dur, balance les sur la Ford. Avec l’essence qu’il y a dedans ça fera un sacré bordel.

	Rourke s’arrêta. Il savait bien que tout cela était risqué, mais les événements parfois ne vous offrent pas le choix.

	— Tu verras, ajouta-t-il, tout se passera bien. Je ne te laisserai pas tomber.

	Tom hocha la tête.

	— Je sais, marmonna-t-il.

	Rourke commença alors à ligoter le Russe. Il lui enfonça un chiffon douteux dans la bouche et le bâillonna avec un vieux linge sentant le brûlé.

	Il regarda son AR 15 et les grenades posées près de Tom sur la banquette. Rourke n’emportait avec lui que ses deux Detonic 45 « Scoremaster ». Le moment était venu d’y aller.

	— A tout à l’heure ! lança-t-il à Tom en quittant la cafétéria.

	Il prit ensuite par le bois. Cela lui paraissait plus prudent que de suivre la route. Et lui ferait gagner un temps précieux. Depuis le cataclysme l’ensoleillement était tel — à cause de l’effritement de la couche d’ozone — que la végétation avait changé de nature. Le cycle des saisons était bouleversé. Et les arbres, à force de bourgeonner, perdaient de leur vitalité. Les retombées radioactives avaient également modifié l’apparence de ces arbres qui développaient d’étranges anomalies.

	La forêt que traversait Rourke n’échappait pas à cette règle. Le sol se couvrait de feuilles multicolores qui en se putréfiant se mélangeaient aux mousses et aux champignons.

	Une odeur âcre flottait entre les majestueux végétaux.

	Rourke avançait rapidement. Dès que le terrain le permettait, il courait en dévalant le sol pentu. Mais les obstacles étaient nombreux. Autant de pièges à éviter.

	Rourke commençait à transpirer. À travers le faîte des arbres assez peu feuillu, une lumière aveuglante passait, frappant le sol. La chaleur s’étendait. La forêt se transformait peu à peu en étuve. Les deux étuis pendaient sous les aisselles de Rourke. Ballottés par les secousses. Machinalement, John vérifiait que ses 45 restaient en place. Il pensait à Tom, laissé là-haut, avec Kotchef. Il lui avait promis que tout se déroulerait bien. Mais il y avait cette bande de Hell’s qui pouvait attaquer la bourgade de Armtown à tout moment. Rourke avait hâte d’arriver au camp. Si ces ordures attrapaient Tom, ils ne lui laisseraient cette fois aucune chance de s’en tirer. Tom avait déjà eu sa dose. Une guibolle passée à l’as et la moitié du visage estropié. Sa femme était morte, violée. Il avait bien droit maintenant d’aller crever en paix à Savannah avec ses souvenirs.

	Un énorme tronc d’arbre, couché par terre, arracha Rourke à sa méditation. Il s’arrêta de courir. Et en profita pour souffler un peu. Il entendit des cris d’oiseaux. Puis ces mêmes oiseaux s’envolèrent. En une imposante nuée. Ce pouvait très bien être le signe d’un danger. À tout hasard, Rourke dégaina un de ses Detonic et, arrivé à l’arbre abattu, il l’enjamba en regardant autour de lui. Il ne vit pas de suite ceux qui s’étiraient en éventail à travers la végétation. Lorsque enfin il s’aperçut dans quel traquenard il était tombé, il était trop tard pour faire marche arrière.

	Des dizaines d’armes se pointaient vers lui.

	Parfois il faut savoir être réaliste. Si Rourke tentait quoi que ce soit, il serait immédiatement abattu. Comme un chien.

	Aussi, il leva les mains et jeta son 45 par terre.
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CHAPITRE VIII

	Une heure déjà s’était écoulée depuis le départ de Rourke. Tom essayait de garder confiance. Son prisonnier ne bronchait pas. Il sentait parfois dans le regard du Russe comme une provocation délibérée. Mais Tom n’y céderait pas. Cette ordure aurait un jour son compte. C’est ce qu’il se disait pour s’empêcher d’appuyer sur la détente du 44.

	La chaleur devenait infernale. Tom évitait de bouger. Le moindre geste le ferait transpirer dix fois plus et monter sa température. Il s’efforçait de respirer lentement. Dehors la bourgade paraissait tranquille. Depuis que Rourke avait mis en fuite le tireur embusqué, personne ne semblait s’être aventuré dans les parages. Du moins personne que Tom aurait remarqué.

	Un peu plus tard, un écureuil bondit près de la cafétéria et traversa la route. Tom le regarda filer, passer sous la Ford et se perdre dans les ruines qui bordaient l’autre côté de route. La guerre n’avait pas tout détruit, l’as encore. Tom resta un moment pensif, se rappelant certaines promenades qu’il faisait avec sa femme autrefois dans les montagnes du Kentucky et de Géorgie. Outre le bridge, Marjorie se passionnait pour la nature. Elle avait même appartenu à une association écologiste avec laquelle les candidats aux élections devaient compter. Tom revit sa femme brandissant une pancarte lors d’un meeting démocrate. Il eut un sourire. Puis un bruit associé à un pressentiment l’arracha à sa rêverie. Empoignant ses béquilles, il s’approcha prudemment de ce qui restait de la baie vitrée de la cafétéria. Il regarda dans la rue, pivota un peu et fouilla du mieux qu’il put le sous-bois avoisinant.

	Mais il était difficile de voir dans ces conditions. Tom était cependant convaincu que ce qu’il avait entendu provenait d’un être humain. Ou même de plusieurs. Ce qui aurait expliqué la soudaine apparition de l’écureuil. Exceptés ceux qu’on trouvait dans les parcs des grandes villes, les autres, ceux de la campagne, sont le plus souvent très farouches. La moindre présence d’un prédateur éventuel les met en fuite.

	Kotchef avait, tout comme Tom, entendu ce bruit. Il essayait de se redresser. Il remuait les gravats qui l’entouraient.

	Rourke l’avait ficelé jusqu’au sang. Aussi chaque geste le faisait grimacer de douleur. Tom se retourna vers le Russe. Il l’avait senti bouger.

	— Fais pas l’idiot, lui dit-il. Sinon la première balle sera pour toi.

	L’autre marmonna à travers son bâillon.

	— N’espère pas, ajouta Tom, que je vais te libérer. Si on doit y passer, tu partiras comme ça.

	Tom reprit son inspection. Kotchef s’était laissé retomber sur les gravats. Exténué, soufflant un peu.

	Tom vit alors un reflet de lumière s’incruster dans la lunette arrière de la Ford. Sa tête se tourna brusquement. Il aperçut un type traversant la route, le dos voûté, tenant dans sa main une mitraillette. Sans être un spécialiste, Tom pouvait tout de même identifier le modèle. Il s’agissait du AK 47 soviétique, plus communément appelée Kalachnikov. Le type qui avait franchi la route portait un uniforme gris et, avant même que Tom ait pu fixer sa silhouette, il avait gagné les ruines et disparu.

	Cette fois, Tom transpirait à grosses gouttes. La chaleur mais aussi la peur le faisaient bouillonner. Si son appréhension était juste, l’homme à la Kalach, qui était passé comme un feu follet, devait appartenir au camp de Kotchef. D’autres l’accompagnaient sûrement. Tom se sentit submergé par cette nouvelle situation. Il s’attendait à voir débarquer une bande de Hell’s et voilà que c’étaient des Russes qui surgissaient de nulle part. Tom commençait à paniquer. N’avait-il pas entendu dire au camp que des commandos soviétiques s’étaient infiltrés ? Comment allait-il se sortir d’affaire ? Il y avait les trois cadavres qui pourrissaient en plein soleil, au milieu de la chaussée, et cette ordure de Kotchef qu’il tenait en otage. Ses frères d’armes ne lui feraient pas de cadeau, à Tom. Malgré ses béquilles et sa sale gueule défigurée ! Éclopé ou pas, tout le monde était logé à la même enseigne.

	Tom s’adossa contre un pan de mur. Il tremblait. La sueur recouvrait sa blessure, ses chairs encore à vif, sa demi-mâchoire ajourée. Tom avait peur. Peur de mourir. Il en était stupéfait. Lui qui avait tellement espéré en finir, qui disait ne plus supporter son existence actuelle, il mourait de trouille.

	Il croisa le regard du Russe. Celui-ci semblait rire. Il jubilait, Kotchef. Sans doute n’avait-il pas encore deviné que c’était les siens qui investissaient Armtown, mais la simple vue de Tom, effrayé, le transportait de joie. Une joie sadique.

	Tom avisa les grenades posées sur la banquette. Il s’avança, les attrapa, et revint s’appuyer contre le mur. Rourke lui avait dit de faire sauter la Ford. Avec ces grenades. L’essence ferait un barouf du tonnerre. On entendrait l’explosion de loin. On verrait la colonne de fumée. On viendrait, qui sait... Maintenant, tout devenait clair pour Tom. Il fallait agir. Il le fallait absolument. Avant qu’il ne soit trop tard. Avant que la peur ne lui ôte la force de se battre. Fût-ce en désespoir de cause !

	Ses mains tremblantes arrachèrent la goupille. Tom revit l’écureuil passer, sa femme brandir sa pancarte... Des scènes se bousculèrent dans son esprit... Des souvenirs refirent surface. Images confuses.

	Tom lâcha une de ses béquilles, et lança la grenade dehors. Celle-ci roula par terre. File s’immobilisa près de la Ford. Tom se radossa au mur. Il avait du mal à respirer. Cette fois, le sourire de Kotchef s’était effacé.

	Une formidable explosion déchiqueta la Ford. Des morceaux de tôle se dispersèrent partout, tandis que les fûts d’essence sautaient à leur tour en embrasant le sol. Une gigantesque colonne de fumée noire s’éleva dans le ciel. Un nuage se forma sur Armtown. Ce qui restait du toit de la cafétéria s’effondra, ensevelissant Kotchef. Tom fut projeté à l’autre extrémité de la ruine. Il se cogna si violemment au mur qu’il retomba au sol sans connaissance.

	C’est ainsi que le caporal Ignatov le découvrit, inerte, étendu par terre.

	*

	* *

	Celui qui commandait les speed-ballers était un énorme type grassouillet, entièrement chauve, borgne, revêtu d’une chemise de cow-boy aux boutons dorés, d’un pantalon bouffant et chaussé d’une paire de bottes de cavalier. Un anneau muni d’une longue chaîne pendant à son oreille droite. On l’appelait « Suprême Coyote » et tous étaient outrancièrement révérencieux envers lui.

	Il avait fait dénuder Rourke et attacher celui-ci à un arbre. Lui, Suprême Coyote, se tenait avachi dans un hamac suspendu entre deux troncs, fumant dans une grosse pipe en bois ce qui avait, apparemment, l’odeur de la marijuana. Deux Hell’s en cuir et armés de pistolets mitrailleurs étaient plantés de chaque côté du hamac. Le reste de la bande, habillé comme les hippies des années 60, tirait sur d’incroyables joints que ses membres se faisaient passer les uns aux autres, tout en gardant une main posée sur leur flingue.

	Une fille très grande, blonde, resplendissait dans sa salopette en daim ornée de badges musicaux. Elle se tenait non loin de Suprême Coyote. Elle en était visiblement l’élue protégée et ne cessait de jeter sur Rourke des yeux de cristal baignés d’obscénité. Des yeux bavards qui semblaient s’impatienter d’avoir cette nouvelle proie à sa merci.

	On s’apprêtait à entamer l’interrogatoire de Rourke lorsqu’une fabuleuse explosion foudroya le silence pesant qui régnait jusqu’ici dans le sous-bois où les speed-ballers s’étaient installés. Rourke comput immédiatement qu’il était arrivé quelque chose à Tom. Mais que s’était-il passé ? Les Hell’s semblaient au grand complet. Et Rourke avait ligoté Kotchef de telle manière qu’il eût été impossible qu’il se libérât de lui-même !

	Suprême Coyote vida son hamac en entendant la déflagration. Il ne s’arrêta pas pour autant de tirer sur sa pipe. Il échangea quelques regards perplexes avec ses hommes, puis il avança vers Rourke.

	— Peux-tu nous dire, enfoiré, ce qui se passe ? aboya-t-il.

	— Écoute, gros tas, répliqua Rourke, si tu veux conclure une bonne affaire, ça va être le moment ou jamais.

	Suprême Coyote avait rougi de colère. Il détestait que sa grosseur donne lieu à ce genre de réflexion.

	— Avant tout, petit con, change de ton avec moi. Ça fait longtemps qu’on traîne et jusqu’à présent personne n’a eu le dernier mot avec nous. Pas même des petits flambards de ton espèce.

	— Fais pas le mariole, roule pas les mécaniques avec moi, renchérit Rourke. C’est pas ta bande de morveux camés qui m’impressionne. Je répète : veux-tu faire le plus gros coup de ta vie ?

	Les speed-ballers se regardèrent puis, tous, éclatèrent de rire. Un rire communicatif qui n’épargna aucun des Hell’s. L’un d’eux lança à Rourke :

	— Tu sais ce qu’on lui demande, au père Noël ? Du speed-ball : un gramme d’héro, un autre de coke. Une pincée de ça dans le pif, et hop ! direction le Nirvana.

	Les rires grossirent. Rourke observa avec ironie cette galerie de siphonnés, aux yeux injectés de sang, qui se boyautaient. Jamais il n’avait vu une pareille bande de cinglés. Mais après tout, si c’était de la came qu’ils voulaient, ils en auraient. À condition toutefois qu’ils se mettent au service de Rourke, et immédiatement. Il n’y avait aucune minute à perdre.

	— Okay ! gueula Rourke. Santa Claus ira vous chercher ce que vous voudrez, mais il va falloir mouiller un peu vos culottes.

	Les rires cessèrent brusquement.

	Suprême Coyote fit un pas en avant.

	— Ne nous prends pas pour des crétins.

	— Un kilo de chaque si vous faites ce que je vous demande.

	— Et où qu’ t’iras la prendre la dope ?

	— Je travaille pour le nouveau gouvernement des États-Unis. Vous aurez ce que vous voudrez si vous marchez avec moi.

	— Faut te faire confiance sur parole. Mais, putain, ce mec nous prend pour des peigne-culs !

	Suprême Coyote se retourna vers sa bande d’hallucinés.

	Il ajouta, sardonique :

	— Monsieur va nous livrer. Ce qu’on voudra. Un kilo, pas moins et de la blanche. Mais d’abord faudra se mettre à sa botte.

	— Écoute, gras-double, coupa Rourke. Je te propose un marché. Maintenant si l’en veux pas, tant pis. On n’en parle plus. Mais attention, mon offre tient aujourd’hui. Demain, au cas où vous changeriez d’avis, vous irez sucer de la colle à rustine.

	Il y eut un léger brouhaha. L’offre de Rourke était alléchante. Même si elle paraissait incroyable. Un canular. Si le type disait vrai, pensaient les Hell’s, en revanche, ils n’auraient jamais vu autant de came d’un coup.

	Suprême Coyote sentit le flottement parmi les siens. Il prit les devants, ne voulant à aucun prix être désavoué par sa « base ».

	— Comment peux-tu nous garantir qu’on l’aura, cette dope ?

	— Vous m’aurez en otage. Et le type que je dois ramener en Louisiane vaudra ce prix.

	— Quel type ? rumina Suprême Coyote.

	— Celui que j’ai laissé là-haut, à Armtown, et qui a dû filer depuis cette putain d’explosion.

	— C’est tout ce que tu veux, qu’on prenne ton bonhomme, qu’on te le donne ?

	— Oui. Mais magnez-vous. Bientôt il sera trop tard.

	— Ça marche, fils de pute, mais pas question d’aller chercher la came en Louisiane. Si ton gouvernement tient tant que ça à toi et à ce mec, il enverra la rançon. (Il se marra en prononçant ce mot.) Ici, au camp de la mine.

	— C’est bon. On fera comme ça. Maintenant fais-moi détacher et rends-moi mes armes.

	— Ohé ! Okay pour les cordes et les frusques, mais pas question que tu sois armé. Un conseil, n’essaie pas de nous faire marrons. On te loupera pas.

	Rourke accepta. Après tout cette bande de tordus allait lui servir de bouclier. À moins que Kotchef et Tom n’aient pas survécu à l’explosion. Dans ce cas, Green-House Creek hésiterait peut-être à fourguer de la came à une équipée d’Hell’s Angels... Même en échange de Rourke.
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CHAPITRE IX

	Le capitaine Flescher essayait de comprendre. Un homme de Fratini avait été poignardé et deux réfugiés avaient été soulagés de leurs vêtements. On les avait retrouvés, gisant près du fleuve, le crâne troué par deux balles tirées à bout touchant avec silencieux.

	Maintenant on découvrait Mazorski la tête défoncée tassé dans un fût. Anxieux et ne croyant guère aux coïncidences, Flescher se demandait ce qui avait pu se passer la nuit dernière dans son camp et pourquoi, et par qui, tous ces gens avaient été tués.

	Il avait réuni les officiers du camp et déclenché une enquête. Cédant ainsi aux vieilles manies bureaucratiques. Deux thèses s’affrontaient. L’une privilégiait un acte isolé commis par quelqu’un du camp, l’autre penchait pour une infiltration ennemie. Mais dans ce cas, pensait Flescher, pourquoi avoir couru tant de risques pour rien. Aucun vol n’avait été perpétré, et nul renseignement de valeur obtenu.

	Richard Flescher ressassait toutes ces données lorsque le sergent Crawley pénétra brutalement dans son bureau.

	Flescher le dévisagea. Il comprit qu’une nouvelle tuile venait de lui dégringoler dessus. Sans montrer le moindre abattement, il sonda le sergent du regard, l’invita à parler.

	Crawlay était un petit Chicano ayant autrefois servi de taxi à une loterie clandestine de Bâton-Rouge.

	— On a repéré une colonne de fumée, dit-il, au nord-ouest du camp, Capitaine.

	Flescher resta silencieux derrière son bureau.

	— Nos gars pensent, poursuivit le Chicano, que ça viendrait des environs de Armtown, c’est un petit patelin situé à une dizaine de kilomètres...

	— Oui, oui, je sais, Sergent. J’ai étudié comme vous la cartographie de la région. C’est un coin que nos troupes et celles des Russes n’ont jamais beaucoup fréquenté. C’est minuscule, entouré de bois, de sapins agrippés à flanc de colline. Et qui n’a strictement aucune importance stratégique. C’est une ville morte.

	Crawlay toussota.

	— Alors, que fait-on, Capitaine ?

	— Je vais demander à Fratini d’y envoyer un hélico. On verra bien.

	Le sergent se mit au garde-à-vous, salua son supérieur et sortit. Flescher laissa passer un instant avant d’appeler, sur le téléphone de campagne, le PC de Fratini, de l’autre côté de la rivière. Il n’était pas chaud à l’idée de demander l’assistance de l’Italien. Fratini était du genre «  donnant donnant  ». Et Flescher devrait lui renvoyer l’ascenseur. Son ulcère lui chatouilla l’estomac. Puis il se décida à contrecœur.

	*

	* *

	Les speed-ballers furent à Armtown en quelques minutes. Ils avaient une vingtaine de motos, deux side-cars et trois estafettes bourrées de matériels divers. Suprême Coyote chevauchait une Harley Davidson aux chromes flamboyants, à la selle en cuir ; de vachette, lisse comme neuve.

	À califourchon, derrière la belle créature blonde, Rourke atteignit la petite bourgade. Pendant le court trajet, la fille n’avait cessé de l’inviter à se serrer davantage contre elle. Rourke lui avait obéi et palpé sa délicieuse poitrine qui virevoltait sous le tissu ample de sa salopette en daim.

	La fille s’appelait Karen. Elle était native de Virginie et diplômée d’une école de secrétariat. C’est tout ce qu’elle avait confié d’elle.

	Rourke, se contentant pour le reste de glousser et de se trémousser contre son équipier.

	La Ford achevait de brûler au centre d’une immense nappe d’essence. La fumée noire avait quasiment enveloppé la petite cité et continuait de grimper dans le ciel, certes avec une puissance déclinante. Toutes les bécanes s’arrêtèrent à l’entrée de Armtown, près d’un vaste préau où devaient s’abriter autrefois les caravanes des touristes ayant choisi Armtown comme lieu de villégiature. Le toit du préau était demeuré intact. Et Suprême Coyote exigea que tous les véhicules y soient mis à l’abri d’une éventuelle reconnaissance aérienne.

	Après quelques minutes de manœuvres pétaradantes, toutes les motos, les side-cars cl les estafettes y trouvèrent la discrétion voulue.

	Rourke se sépara de Karen. Il rejoignit le chef des speed-ballers, toujours flanqué de ses deux porte-flingues. Suprême Coyote regardait autour de lui. En professionnel. Rourke apprit plus tard que Suprême Coyote avait clé dans le passé employé à l’Agence Pinkerton, comme « privé ». Il en avait été un bon clément, bien noté, pendant cinq années, jusqu’à ce que Félix Mattews (c’était son vrai nom) ne soit condamné à dix ans de prison à purger dans un pénitencier fédéral pour avoir dérouillée une prostituée de Cincinnati qu’il avait mise à l’amende et qui refusait de lui payer sa dîme.

	Suprême Coyote n’était donc pas un novice. Et il dépêcha trois de ses gars pour explorer la ville. Ils attendraient tous leur retour pour passer Armtown au crible. Et éventuellement retrouver les types que Rourke cherchait.

	John s’alluma un cigarillo. Étrangement, les speed-ballers étaient plutôt du genre discipliné. Un silence absolu régnait. À peine un cliquetis métallique venait parfois se mélanger aux cris des oiseaux qu’on voyait contourner, dans le ciel, la fumée qui s’y ventilait. On entendait aussi, mais faiblement, les gémissements de Mani, celui que Rourke avait farci de pruneaux et qui était toujours dans le coletard, enveloppé dans une couverture, à l’arrière d’une estafette Volkswagen à la carrosserie rosâtre.

	Les trois éclaireurs étaient partis depuis une dizaine de minutes lorsqu’un speed-baller donna l’alarme. On entendait un bruit de moteur dans le ciel.

	Suprême Coyote ordonna à tous ses disciples de rester à couvert sous le préau et de s’y tenir prêts à descendre l’oiseau curieux qui approchait de la ville.

	Un gros malabar courut jusqu’à une estafette. Il ouvrit rapidement les deux portes arrière, monta à l’intérieur du véhicule, y demeura un bref instant, puis revint vers le groupe avec un RPG 7, un lance-roquettes soviétique. Un vieux modèle mais, convenablement manié, d’une efficacité redoutable. C’était l’arme fétiche des guérilleros urbains d’antan, tout comme la Kalachnikov et la voiture piégée.

	L’hélico se rapprochait. Rourke ne pouvait rester sans rien faire. Si Suprême Coyote voulait descendre l’appareil, il fallait absolument l’en empêcher.

	— Écoute, fit Rourke. Je sais que t’es très malin, mais si tu bousilles cet hélico, on va avoir du monde sur le râble. Ce ne serait pas génial.

	Le speed-baller jeta sur Rourke un regard incendiaire.

	— Tu peux m’apprendre mon business, trou du cul !

	— Si tu veux ta camelote, va falloir prendre en compte ce que je te dirai. Sinon, on arrête les frais immédiatement.

	Suprême Coyote eut une moue ironique. Il palpa ostensiblement son 357 Magnum qui lui pendait à la hanche et qui le faisait ressembler un peu au général Patton. La crosse en nacre blanc en moins.

	— Si le pilote pose son engin, fit-il, on le troue aussi sec. C’est compris ? Camelote ou pas.

	Il y avait un ton de défi dans la voix du Hell’s. Rourke ne disposait que d’une infime marge de manœuvre. Il fallait espérer que le pilote se contenterait de survoler la ville et s’en irait très vite rejoindre sa base.

	L’appareil était maintenant au-dessus de Armtown. Le gros balèse au RPG 7 ne le quittait pas des yeux. L’hélico resta un instant à la verticale. Ses hélices brassaient la fumée qui couvrait encore Armtown. Puis le rotor arrière retroussé, il remonta la bourgade, survola quelques minutes ses abords, puis repassa sur la carcasse fumante de la Ford, avant de s’éloigner en rasant le toit du préau.

	Rourke fut extrêmement soulagé lorsque le bruit de l’hélico devint imperceptible... Karen lui adressa un sourire. Elle tenait placidement dans sa main droite un pistolet mitrailleur UZI et ne semblait penser, là, qu’à se faire trousser par ce type qu’elle avait apprécié dans sa complète nudité.

	Les trois éclaireurs refirent surface. L’un d’eux tendit à Suprême Coyote une plaque d’immatriculation militaire. Puis il fit un rapport succinct, mais précis, de ce qu’ils avaient noté en fouillant Armtown.

	— Trois cadavres près de la bagnole. Complètement cramés. Il en reste presque plus rien. À part ça, on a logé un autre macchabée. Il a visiblement été soufflé par une explosion. Aucune trace de balle. C’est sa chaîne...

	— Pas d’unijambiste ? demanda Rourke.

	— Non, rien que ces quatre cadavres.

	— Je vais voir la cafétéria, dit Rourke en quittant l’aréopage qui s’était rassemblé autour de Suprême Coyote et de ses éclaireurs.

	Tous le regardèrent grimper jusqu’au patelin.

	— Suis-le, fit le chef des speed-ballers à l’un de ses porte-flingues. Et s’il essaie de se tirer, descends-le. Allez, va !

	En passant au crible les décombres de la cafétéria, Rourke ne fit aucune attention au type qui le surveillait. Il lui fallait trouver un indice. La preuve que Tom était encore vivant.

	Il trouva une béquille, non loin de l’endroit où il avait attaché Kotchef. Sur le mur, des traces de sang. Il appliqua un de ses doigts dessus pour vérifier qu’elles étaient récentes. Elles l’étaient. Le sang était encore chaud. Kotchef, lui, avait disparu. Ses liens avaient été défaits. Sûrement pas par Tom ; John en était sûr, donc par quelqu’un d’autre. Quelqu’un qui aurait emmené Tom avec lui. Et dont Tom aurait eu suffisamment peur pour taire sauter la Ford. Il n’y avait pas cinquante explications rationnelles possibles. Celle qui avait la préférence de Rourke était d’une grande simplicité. Des commandos soviétiques infiltrés avaient débarqué ici. Ils avaient libéré Kotchef et...

	C’est là que l’hypothèse se compliquait : pourquoi avoir emmené avec soi un éclopé, sans la moindre valeur, une loque qui s’était trouvée par hasard embarquée dans une sale combine ?

	À moins...

	*

	* *

	Crawlay devança le major Fratini dans le bureau de Flescher. La pièce était enfumée et le capitaine se débattait avec une effroyable quinte de toux. Les deux nouveaux arrivants attendirent que Flescher cesse de tousser, puis Fratini avec son arrogance naturelle, foncière, comme disait Flescher, en vint à ce qui l’amenait. Le rapport de la reconnaissance aérienne que Flescher lui avait demandée.

	Dans un coin, Crawlay se tassait, discret.

	— Une voiture a brûlé, fit sobrement Fratini. Une simple voiture, Capitaine.

	— Oui, mais laquelle, et que faisait-elle là-bas ?

	Le ton de Flescher était mordant.

	— J’en sais foutre rien, moi ! Mon pilote n’a vu qu’une épave noircie et carbonisée. Trois cadavres complètement rétrécis gisaient près de la voiture.

	— Comment une voiture a-t-elle pu faire de pareils dégâts !

	Flescher renversa sa tasse de café en se levant.

	— Cette voiture a visiblement explosé. Vous manque-t-il un véhicule, Capitaine ?

	— Non...

	Puis il se ravisa.

	— À moins... Mais ce n’est pas possible, il devait aller en Géorgie.

	— Mais de qui parlez-vous, Richard ? s’impatienta Fratini.

	— De Rourke, bon sang !

	— Ce grand type en cuir que j’ai vu dans votre bureau ?

	— Lui-même. Je lui ai refilé une Ford. De l’essence. Il devait se rendre en Géorgie.

	— Si j’étais vous, Richard, j’enverrais une patrouille pour vérifier. Qui sait ? Ce Rourke est peut-être impliqué dans les événements qui se sont produits cette nuit dans le camp.

	Flescher manqua s’étrangler.

	— « Impliqué ! » Vous déconnez à plein tube, Fratini ! Rourke est une vraie vedette à Green-House Creek. Tous ces ronds-de-cuir ne jurent que par lui...

	Flescher se mit à chercher quelque chose dans ses papiers, en grommelant, puis l’ayant enfin trouvé il se mit à lire :

	— Capitaine Flescher, veuillez vous mettre à l’entière disposition du porteur de cette lettre. John Thomas Rourke. Il s’arrêtera chez vous. Aidez-le. Ceci est un ordre personnel du Président.

	John Morrisson.

	Pour service des transmissions
Colonel Lee Harvey Burry.

	 

	— Vous savez, Fratini, qui est ce Morrisson ? C’est le chef des services de sécurité du Président !

	— J’ai dit «  impliqué  », Capitaine, non coupable, bredouilla Fratini.

	Flescher se rassit lourdement dans son fauteuil pivotant. Il ferma les yeux en se pinçant le sommet du nez.

	— Vous avez dit trois cadavres ?

	— Je doute qu’ils soient facilement identifiables.

	— Bordel de merde ! gronda Flescher. Il va falloir que j’avertisse immédiatement Green-House Creek. Et espérons, Major, que Rourke ne fasse pas partie des trois macchabées. Ça vaudra mieux pour nous. Croyez-moi.
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CHAPITRE X

	En ratissant les abords de Armtown, Rourke découvrit le corps d’un commando russe. Le type était blessé. On l’avait visiblement abandonné. Ses membres inférieurs avaient brûlé. Il n’en réchapperait pas.

	Le porte-flingue, qui suivait Rourke comme un chien, s’approcha lentement. Il vit à son tour le Russe, étendu dans les feuilles roussies, et l’entendit gémir.

	Rourke s’était accroupi à son chevet.

	— Il a son compte.

	Rourke ne répondit pas. Il fallait qu’il fasse parler à tout prix ce type. Lui seul pourrait lui apprendre ce qui s’était passé et où Tom et Kotchef avaient filé.

	Le mourant cependant n’y mettait guère du sien. Il entrouvrait les yeux, les refermait et blablatait en russe. Rourke traduisait. Des mots sans queue ni tête. Le Russe délirait.

	Rourke l’entreprit dans sa langue maternelle. Son ange gardien en resta bouche bée.

	— J’ savais pas que t’étais poly... machin.

	— Ferme-la, tu veux. Un instant.

	— Mouais... Ça va, grogna le Hell’s.

	Il recula d’un pas, l’air rancunier.

	Rourke s’adressa au Russe pendant une quinzaine de minutes sans rien obtenir. Il insista. Le secouant un peu, faisant appel à son patriotisme. Le type était trop dans les vapes pour deviner à qui il avait affaire. Finalement, Rourke lui arracha une information. Le commando était retourné à Cincinnati. Avec « le bancal », comme l’ânonna le mourant. Le «  bancal  », ce ne pouvait être que Tom. Rourke voulait en être sûr. Il ne cessa pas de parler avec le Russe et finit par avoir d’autres détails. Cette fois, c’était clair. Kotchef avait emmené Tom avec lui parce qu’il devinait que Rourke ne laisserait pas tomber l’éclopé qu’il avait fourré dans un sale merdier.

	Le Russe perdit alors connaissance. L’instant d’après, il crevait. Rourke se demandait si Kotchef n’avait pas laissé délibérément ce type derrière lui. C’était bien dans les manières du tueur du KGB. Rien d’immoral que se servir d’un mourant. Kotchef ne respectait rien. Si ce n’est ses engagements «  professionnels  ».

	Rourke se leva. Le porte-flingue speed-baller le regarda, l’air songeur.

	— T’en connais d’autres ?

	Rourke reprit la route de Armtown. Le Hell’s le rattrapa.

	— Dis donc, t’es pas très causant toi ! On est dans la même galère après tout.

	— Peut-être pas pour longtemps.

	— Qu’est-ce que tu veux dire ? La came, c’était du bidon ?

	Le Hell’s était aussi contrarié qu’un gosse rêvant d’un jumbo-jet grandeur nature et n’en découvrant que la maquette miniature.

	— Non, mais la mission se corse.

	— Qu’est-ce qu’il a dégoisé, le Russe ?

	— Les types qu’on cherche sont en train de passer derrière les lignes russes et se dirigent droit sur Cincinnati. Rourke s’arrêta de marcher et plongea son regard dans celui du Hell’s.

	— Comme tu vois, c’est plus la même musique.

	— Tu rigoles ou quoi ? répondit le Hell’s. On en a fait d’autres, crois-moi. Et Cincinnati, on y est presque chez nous. Les Russes se prennent pour des caïds ; mais sur place, fais-moi confiance, ce sont ceux qui trafiquent qui font la loi.

	Une lueur de soulagement avait éclairé le visage du Hell’s. Rourke sourit en lui-même et regagna la bourgade où l’attendaient Suprême Coyote et sa bande. Karen s’élança vers Rourke comme une gamine se jetant dans les jupes maternelles. Le reste des speed-ballers chevauchaient déjà leur bécane ou s’appuyaient dessus en fumant d’énormes joints de marijuana.

	*

	* *

	Le jeune officier de liaison entra sans frapper dans le bureau minuscule de John Morrisson, l’homme clé du dispositif défensif de Green-House Creek où siégeait le quarante-septième président des États-Unis.

	Il déposa un dossier devant son patron.

	— C’est son dossier médical, annonça le jeune officier.

	Morrisson grommela en s’en emparant.

	— Merci. Vous pouvez sortir, Harry, je n’ai plus besoin de vous.

	Morrisson resta un instant figé devant les cinquante pages réunies en liasse qui serviraient à établir si l’un des trois corps retrouvés à Armtown était celui de John Thomas Rourke. Le président Chambers avait ordonné à Morrisson de s’occuper séance tenante de vérifier ce détail. Il lui avait donné carte blanche et une semaine pour éclaircir cette affaire.

	Un jet attendait Morrisson sur la base présidentielle. Il décollerait dans moins d’une heure et le conduirait jusqu’à Owensboro dans le centre du Kentucky. Là un hélicoptère viendrait le prendre et l’emmènerait au camp minier. Morrisson avait demandé à Frank Milano 3 de l’accompagner. Frank était un vétéran de la guerre du Vietnam, ayant appartenu à une unité spéciale chargée à l’époque de missions de sabotage derrière les lignes Viêt-Cong. Celle-ci avait été baptisée « Death Patrol » parce qu’elle était sensée répandre la mort partout où ses gars débarquaient et, aussi, parce que ses effectifs fondaient après chacune de ses opérations de manière vertigineuse.

	Frank avait reconstruit son unité. Il l’entraînait secrètement dans les bayous 4 de Louisiane et montait des opérations coup de poing derrière les lignes russes.

	Morrisson rassembla quelques papiers. Il les fourra dans une serviette, y rangea également son 38 Spécial Police et prit dans le tiroir de son bureau une poignée de gélules bleues qui lui permettaient de passer des jours et des nuits sans dormir, ni éprouver la moindre sensation de faim. Les amphétamines filèrent dans la poche de son pantalon. Morrisson consulta sa montre. Il était temps d’y aller. Il empoigna la serviette et sortit de son bureau en refermant soigneusement la porte derrière lui.

	Milano l’attendait sur la base lorsque le chef des services de sécurité présidentiels y arriva dans sa Biscayne 61 à double-pot d’échappement et aux ailes avant cabossées.

	Morrisson abandonna sa voiture près de la tour de contrôle et traversa une esplanade au bout de laquelle Milano lui faisait signe au pied d’un petit escalier posé près du jet.

	Quelques minutes plus tard, les deux hommes prenaient place dans l’appareil.

	— Je suis sûr, John, que Rourke est en vie.

	— Je l’espère aussi. En tout cas, il se passe des choses étranges dans ce centre de réfugiés. Tout est assez obscur.

	Le pilote demanda l’autorisation de décoller, puis le jet commença à rouler sur la piste. À travers les hublots, on voyait des batteries antimissiles camouflées et, çà et là, des chars enterrés, couverts de filets.

	— J’ai consigné toute mon unité, fit Milano, en attachant sa ceinture machinalement. Au besoin, mes gars seront sur place en moins de trois heures.

	— Tu as bien fait.

	Le jet s’envola. Direction Owensboro, escorté par deux chasseurs F 15.

	*

	* *

	Comme son porte-flingue, Félix Mattews, alias Suprême Coyote, ne se montra guère effrayé à l’idée de poursuivre le gibier jusqu’à Cincinnati. Il connaissait la ville comme sa poche et y avait encore de solides attaches parmi ce qui restait de la pègre.

	Décision fut prise de ne pas moisir dans les parages de Armtown. L’équipée se mit donc en route. Les Hell’s avaient établi des itinéraires «  sûrs  », prenant soin d’éviter les lignes américaines et celles des Russes qui campaient des deux côtés du fleuve Ohio. Ils arrivèrent sans encombre, à la nuit tombée, au sud de Louisville, non loin d’un pont que les pilonnages d’artilleries avaient secoué mais pas encore détruit.

	Les Hell’s se dissimulèrent dans des hangars désaffectés où étaient autrefois entreposées des machines-outils. Tous s’installèrent et consommèrent un maigre repas arrosé de bière. Rourke se maintenait à l’écart. Il avait toujours dans son sillage un des gardes du corps de Suprême Coyote. On le tenait à l’œil.

	Il eut droit à sa ration comme tout le monde, mais refusa la bière. Karen était venue la lui apporter personnellement. Elle s’étendit près de lui. À quelques mètres, les Hell’s s’apprêtaient à passer une nuit de défonce ordinaire. Ils avaient mis de la musique «  hard  » qui hurlait dans les petites enceintes portables d’une chaîne branchée sur piles. Bientôt, un vacarme épouvantable contraignit Rourke à décamper et à s’installer un peu plus loin. Karen le suivit. L’air bêtasse.

	— Ça te plaît cette vie ? demanda Rourke se sentant obligé de faire la conversation.

	— T’en vois une autre ? On se défonce. On reste ensemble. C’est comme une famille. Pas de comptes à rendre aux uns et aux autres.

	Rourke haussa les épaules. Il y avait un véritable précipice entre cette fille et lui. Un monde d’incompréhension.

	— Et toi, fit-elle, enjôleuse, qu’est-ce que tu fais, à part courir après ces mecs ?

	— Je me bats. Ma famille à moi est quelque part dans ce foutu bordel de pays, je me «  défonce  », comme tu dis, pour la retrouver.

	Karen eut une moue de compréhension.

	— Je vois, dit-elle. Tu cherches ta femme, c’est ça ?

	— Tout à fait. Sauf qu’il y a aussi mes gosses.

	La Hell’s secoua la tête, écarquillant grand les yeux.

	— Tu les aimes, pas vrai ?

	Rourke ne put s’empêcher de sourire. Karen avait une voix d’une douceur enfantine. Elle sortit d’une de ses poches un joint et se l’alluma. La fumée bleutée forma un petit nuage qui emprisonna son visage avant de se disperser.

	— T’en veux ?

	— Je ne fume que mes cigarillos.

	Karen haussa les épaules, puis elle s’étendit contre Rourke sous l’œil moqueur du chaperon que Suprême Coyote leur imposait. Elle se pelotonna contre lui. Rourke n’osa pas la repousser. Ce n’était, après tout, qu’une gamine. Un peu paumée, comme beaucoup de ces jeunes que la guerre avait jetés dans l’effroi. Il la prit dans ses bras et la laissa fumer son joint. Un peu plus tard, dans la nuit, Rourke crut bien que Karen et lui s’étaient embrassés, puis qu’ils avaient fait l’amour. Il eut l’impression que cela avait été formidable. Mais n’était-ce bien qu’un rêve ? ...

	*

	* *

	Tom Ocknay ouvrit les yeux. Il était allongé à l’arrière d’une ambulance qui roulait à vive allure vers Cincinnati. Kotchef le regarda en souriant émerger de son sommeil.

	— Où m’emmenez-vous ? marmonna Tom.

	— En lieu sûr. Là où Rourke viendra te chercher. Tu sais à quoi sert une chèvre accrochée à un piquet ? À faire sortir le loup de sa tanière. A le piéger.

	— Rourke ne tombera pas dans ce panneau.

	— C’est déjà fait, ricana Kotchef.
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CHAPITRE XI

	L’aube se levait et les plaines verdoyantes qui s’étendaient de l’autre côté du fleuve Ohio étaient drapées dans une brume de chaleur. Le fleuve coulait, imperturbable. Sous l’immense hangar, les Hell’s étaient sur le flanc, entassés les uns sur les autres, au milieu d’une infinité de canettes de bière vides et tordues.

	Dans son coin, Rourke dormait, à moitié recouvert par le corps dénudé de Karen.

	Celui que les Hell’s appelaient «  Bloody Mouse  », allusion à sa petite taille et ses penchants sanguinaires, montait la garde. Il revenait de sa ronde lorsqu’il aperçut au loin un véhicule se dirigeant vers les entrepôts. Il se pressa alors immédiatement de rentrer alerter Suprême Coyote. Si les speed-ballers avaient jusqu’ici échappé au massacre, c’est à leur vigilance jamais trompée qu’ils le devaient.

	Une minute à peine suffit à la bande pour se trouver sur le pied de guerre. Le type au RPG 7 se hissa sur le toit du hangar après avoir effectué un numéro de voltige sur les poutres métalliques de la charpente. Les autres Hell’s se disséminèrent, occupant chacun un poste, un angle de tir différent.

	Karen se rhabilla. Rourke était toujours surveillé par son chaperon, encore plus collant que d’habitude.

	— Que se passe-t-il ? grommela Rourke.

	— T’occupe.

	Karen se pencha, ramassa son pistolet mitrailleur et rejoignit les autres. Tirait-elle aussi bien qu’elle se déhanchait ? se demanda Rourke, en la voyant filer, comme sur la pointe des pieds, tandis que son chaperon le braquait avec son soufflant.

	— Bouge surtout pas, mec. Sinon, je t’éclate le citron !

	Dehors, la voiture repérée approchait. Bloody Mouse l’identifia enfin grâce à ses jumelles.

	— US Corps ! gueula-t-il à l’adresse de Suprême Coyote. Une jeep, trois unités.

	Rourke se raidit. Il n’allait pas laisser les Hell’s descendre des soldats américains. Le gros type au soufflant braqué sur lui comprit que Rourke se débattait en pleine crise de conscience. Il esquissa un sourire ironique.

	Rourke le lui rendit et, d’un coup fulgurant, il lui balança son pied droit en pleine nuque. Le Hell’s partit sur le train. Son arme lui échappa. Rourke s’en empara. Et la lui pointa sur le front alors que le speed-baller était appuyé sur les coudes, encore sonné de la semelle qu’il avait prise.

	— C’est ton citron que je vais presser, dit Rourke en invitant le Hell’s à se relever. Fais surtout pas le mariole, on va aller voir ton chef.

	Le Hell’s se remit sur pied.

	— Coyote n’appréciera pas...

	— Qu’est-ce que tu veux que ça me foute que ce minable apprécie ou pas !

	— Je croyais qu’on était associés ?

	— L’association a ses limites. Je laisserai pas des copains se faire buter. Es-tu capable de comprendre ça ?

	Le Hell’s secoua la tête. Une étincelle de haine traversa son regard. Puis Rourke le poussa en avant. Cinquante mètres plus loin, Suprême Coyote, les mains sur les hanches, vérifiait que sa bande couvrait tous les angles de feu. Maciste était sur le toit. C’est lui qui ferait sauter la jeep si ses occupants venaient mettre leur nez dans le hangar.

	Rourke n’était plus qu’à deux mètres de Suprême Coyote lorsque celui-ci se retourna et le vit poussant devant lui l’un de ses gardes du corps. Le Hell’s dégaina son arme. Rourke attrapa le type qui le devançait et le ramena contre lui en guise de bouclier.

	— Lâche-le ! tonna Félix Mattews, l’ancien des Pinkerton.

	— Tant qu’on sera ensemble, rétorqua Rourke, on ne butera pas mes amis. Laisse cette jeep. Il y a d’autres moyens de la neutraliser.

	— Ah ! Et lesquels ?

	Maintenant, tous les regards convergeaient vers Rourke.

	— Laisse-moi faire.

	Les deux hommes se toisèrent.

	— Okay. Tente ton coup, mais si tu rates, j’ai un type sur le toit qui achèvera la besogne.

	Rourke relâcha son otage ; il garda son arme et dépassa Suprême Coyote dont les yeux décochaient des flèches empoisonnées.

	— Karen ! cria Rourke.

	La fille sursauta en s’entendant appeler.

	— Va me chercher une bécane. Et viens me prendre.

	Karen se mit à courir. Elle atteignit le parc aux motos, en démarra une et traversa le hangar en faisant rugir le moteur. Rourke s’installa derrière elle, et les deux jaillirent du hangar au moment où la jeep s’en approchait.

	Les longs cheveux blonds de Karen flottaient au vent. Rourke sentait peser sur sa nuque le regard du type au RPG 7. Il fallait arrêter la jeep, lui faire rebrousser chemin.

	Les deux véhicules allaient à la rencontre l’un de l’autre.

	Un temps indéfinissable s’écoula ; puis la jeep ralentit, avant de s’immobiliser en bordure de la route, le long de la rivière. Karen ralentit à son tour et vint se planter devant le capot orné d’une étoile prise dans un cercle. Elle laissa le moteur ronfler. Les trois GI les visaient, elle et Rourke, avec leur M 16.

	Rourke descendit.

	— Stop ! lui lança l’un des soldats. N’avance plus et jette cette arme.

	Rourke se débarrassa de son 357 et fixa le jeune bidasse dans les yeux.

	— Faut pas rester ici les gars, dit-il. C’est très dangereux.

	— Qui es-tu ? Que fais-tu dans ce coin ? Cette zone est une zone de guerre, tu l’ignores peut-être ?

	— Partez les gars, soyez gentils, faites confiance à un inconnu. C’est pour votre bien.

	Le soldat se tourna vers ses camarades et tous, après un bref silence, éclatèrent de rire.

	— Il y a une épidémie de typhus dans la région, mentit Rourke.

	Les rires s’estompèrent.

	— C’est un vrai désastre, ajouta Rourke. Tous nos amis sont morts, nous sommes les seuls survivants.

	Les trois soldats se jetèrent instinctivement en arrière.

	— Tu crois qu’on va avaler ce bobard ?

	— Vous l’aurez voulu.

	— Hé, Jack, fit celui qui conduisait. Si ce mec dit la vérité on ferait mieux de se tirer fissa.

	— C’est une manœuvre, j’en suis sûr. Pt’ être bien que ce type marche avec les Russes. Allez, avance, toi.

	Jack fit mettre Rourke contre la jeep.

	— Jambes écartées. Et bouge pas.

	Karen sentait que la ruse de Rourke ne prendrait pas. Il lui vint à l’esprit une parade. Un truc un peu fou. Mais comme ils n’avaient pas le choix...

	Elle fit soudainement vrombir le moteur de sa bécane et, lâchant son sélecteur de vitesses, elle jeta la moto sur la jeep. Profitant de la surprise, Rourke désarma le soldat qui entreprenait de le fouiller. Et braqua son M 16 sur les deux autres occupants. La moto glissa sur le capot avant de retomber sur le côté. Karen vida la selle et roula par terre.

	— Les petits gars, descendez maintenant.

	Les trois obtempérèrent, tandis que Karen se relevait.

	— Cette fois écoutez bien. Je m’appelle John Thomas Rourke. Je travaille pour le gouvernement.

	Les trois écoutaient, hébétés.

	— Je vais vous laisser partir. Sans armes bien sûr. Dès que vous aurez rejoint votre base, faites savoir au centre que je me rends à Cincinnati pour récupérer une ordure du KGB qui se nomme Nad Kotchef. Vous vous en souviendrez ?

	— Oui... Mais si t’es de notre côté pourquoi tu nous chipes nos flingues ?

	— Parce que si l’idée te venait de me prendre pour un charlatan, y a pas à hésiter, tu voudrais me descendre. Et c’est moi qui serais obligé de te buter. Ce serait con. Pas vrai ?

	Le type hocha la tête.

	— Remontez dans la jeep et tirez-vous. Et n’oubliez pas ce que je vous ai demandé. Rourke... Cincinnati... Kotchef. Vous vous en souviendrez ?

	Les trois acquiescèrent. Puis ils remontèrent dans la jeep et, une fois celle-ci remise en route, ils firent demi-tour et disparurent comme si la foudre les poursuivait.

	Karen redressa toute seule la bécane.

	— Ça m’étonnerait, dit-elle en se réinstallant sur la selle, que ces mecs aient cru une seconde à ton histoire.

	Elle se mit à rire doucement.

	— Moi-même j’ai du mal à y croire, dit-elle. 

	*

	* *

	L’ambulance avait diminué sa vitesse. Depuis quelques minutes, elle franchissait les lignes soviétiques déployées à l’arrière du front. Des milliers de soldats campaient près d’une imposante armada de blindés. Le temps était devenu lourd, le ciel s’assombrissait et l’orage n’allait pas tarder à crever.

	Kotchef serait d’ici une heure dans la banlieue de Cincinnati. Le KGB y avait des locaux clandestins situés de part et d’autre d’une ancienne brasserie. Depuis que l’armée et les services secrets s’étaient confrontés militairement5, le KGB était toléré. Sans plus. Et ses agissements surveillés.

	Tom Ocknay ne disait rien, allongé sur sa civière. Il regardait parfois le Russe qui l’avait kidnappé et se demandait si Rourke était bien tombé dans le panneau et, dans ce cas, comment Kotchef l’avait déjà su. Des questions auxquelles il gambergeait lorsque l’ambulance s’arrêta.

	Kotchef se leva et ouvrit le hayon de la camionnette.

	— Que se passe-t-il ?

	— Inspection du véhicule, dit une sentinelle russe en pénétrant dans l’ambulance.

	C’était un grand type maigre, à la silhouette déjetée.

	— Qui est-ce ? demanda-t-il en montrant Ocknay.

	— Mon prisonnier.

	— Identifiez-vous.

	— Tu te fous de ma gueule ou quoi ? s’insurgea Kotchef.

	— Laissez-passer, papiers, et vite, sinon le voyage se terminera ici.

	Kotchef n’avait rien de tout cela. Il jeta un rapide coup d’œil dehors et constata que la sentinelle travaillait en solitaire. Kotchef n’hésita pas une seconde. Il l’assomma du tranchant de la main et l’étendit sur le plancher, le long de la civière. Il referma ensuite le hayon et ordonna au chauffeur de redémarrer. L’ambulance repartit.

	Des pluies diluviennes s’abattirent alors au milieu d’un foisonnement d’éclairs et de grondements de tonnerre.

	Cinquante minutes plus tard, Kotchef découvrait la banlieue de Cincinnati et son vaste champ de ruines. Le vieux quartier avait été ravagé par des incendies et méthodiquement pillé avant que les Russes n’essaient d’y imposer leur ordre nouveau.

	Celui des affaires était encore debout, tout comme la partie industrielle où le haut commandement soviétique avait installé son QG.

	Des centaines de milliers de réfugiés vivaient dans ce qui restait de la ville. Les Russes les employaient dans des travaux de déblaiement, tandis que les gangs leur soutiraient le peu qu’ils pouvaient encore posséder.

	Une vie pas facile, entre « la soupe populaire » et les épidémies. Exploités par les uns, terrorisés par les autres. Cet ordre nouveau ressemblait beaucoup à la loi de la jungle.

	L’ambulance passa plusieurs contrôles avant de déboucher dans une artère commençant par un grand parc hérissé de tentes, et s’achevant par le cimetière. Au milieu, entre ces deux extrémités, la vieille brasserie délabrée, flanquée de deux immeubles aux fenêtres blindées et à la façade protégée par des herses et des centaines de mètres carrés de grillage.

	L’ambulance ralentit jusqu’à l’entrée du parking et s’y arrêta. Le chauffeur descendit, se présenta au poste de garde et, l’instant d’après, faisait disparaître dans le sous-terrain l’ambulance et ses passagers.

	Le colonel Youpov alla au-devant de Kotchef.

	— Salut Nad. Content de vous revoir.

	— Il y a eu un problème, fit Kotchef en entrant dans l’ascenseur.

	Le visage jusqu’ici jovial de Youpov se glaça.

	— Rourke n’a pas été éliminé.

	Le colonel du KGB appuya sur le bouton marqué « SS ».

	— Tout cela est très fâcheux, Nad. Je ne vous cache pas que cette nouvelle va déplaire.

	— Je n’ai pas dit mon dernier mot, Colonel. Le type que j’ai ramené est l’appât idéal. Rourke viendra ici le chercher. Et là, nous ne lui laisserons aucune chance.

	Les deux portes s’ouvrirent. Youpov et Natchef sortirent de front.

	— Nad, ce sera votre dernière chance. Vous voyez ce que je veux dire ?

	Kotchef savait. On lui avait bien dit à Cuba que l’élimination de Rourke était capitale. Et que la confiance placée en lui ne signifiait pas qu’on lui pardonnerait le moindre échec. Il savait que ce serait la mort. La sienne si Rourke n’était pas abattu.

	Les deux hommes entrèrent dans un bureau décoré très sobrement. C’était celui du colonel, chef de la station du KGB, dans la région de Cincinnati.

	Youpov prit un papier sur la table.

	— Lisez ça, Nad.

	Kotchef s’empara du papier. Il s’agissait d’un câble envoyé par un agent infiltré dans les services des transmissions de Green-House Creek.

	 

	«  MORRISSON ENVOYE KENTUCKY VERIFIER MORT ROURKE.  »

	 

	— C’est pour cette raison, Nad, que nous avions pensé que vous aviez réussi.

	Kotchef reposa le câble. Il eut soudain une sensation désagréable. Et si après tout, Rourke ne mordait pas à l’hameçon ? 
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CHAPITRE XII

	On avait aménagé une salle à l’intérieur de la mine afin de pouvoir procéder à l’autopsie des trois cadavres retrouvés dans la ville d’Armtown. Deux autres vêtus d’uniformes soviétiques trônaient dans une pièce voisine, glissés dans des enveloppes plastic ralentissant leur décomposition.

	Un toubib avait été ramené à l’arrière des lignes pour faire le boulot. Morrisson et Milano attendaient avec impatience que le légiste livre son verdict. On savait d’avance que ce serait difficile car les corps carbonisés s’étaient presque entièrement consumés.

	Terry Bracks, c’est ainsi que s’appelait le toubib, avait vingt ans de métier derrière lui. Il passait plus de temps à la morgue de Philadelphie que chez lui, avec les siens. L’anatomo-pathologie était à la fois son job, sa passion, son hobby ; elle avait la priorité sur le reste, y compris sur ses enfants.

	Et les fausses migraines de son épouse.

	Bracks était un gros type aux larges épaules, un peu bedonnant et presque chauve. Une paire d’énormes sourcils noirs formait au-dessus de ses yeux ronds, d’un noir d’encre, comme deux ailes d’oiseau. Des lunettes cerclées, pincées sur son nez, le faisaient un peu ressembler au président Franklin Delano Roosevelt.

	Il était à pied d’œuvre depuis trois heures.

	Flescher avait abandonné son bureau au gratin de Green-House Creek. Depuis leur arrivée Milano et Morrisson étudiaient sans relâche la série étonnante de faits inexplicables qui s’était déroulée en quarante-huit heures sur le site du camp minier et dans la petite ville d’Armtown.

	— Admettons, fit Morrisson, que le type qui a buté le sergent Mazorski soit monté dans la Ford, il l’a fait soit pour partir d’ici discrètement, soit pour partir avec Rourke.

	Milano hocha la tête. Il n’écoutait qu’à moitié les suppositions de Morrisson, n’ayant à l’esprit que le verdict attendu du légiste.

	— Ce serait donc une sorte de rapt. Tu me suis ?

	L’autre grommela.

	— Y’a trop de trucs bizarres, là-dedans, dit-il. On sait aussi qu’une bande motorisée traînait dans les parages. Un commando russe y est passé aussi. Ça fait beaucoup de monde, tu crois pas ?

	À cet instant, Bracks entra. Il sortit de sa blouse une petite flasque de whisky et en but une rasade avant de se laisser choir dans un fauteuil.

	Morrisson et Milano se regardèrent inquiets.

	— Y’en a un qui pourrait faire l’affaire, lâcha le toubib en s’essuyant le bord des lèvres.

	— Comment ça, «  pourrait  » ? protesta Morrisson.

	— Même corpulence, mêmes dimensions, même carrure, quoi. Les types ont eu la mâchoire fracturée et les dents brisées avant d’être tués. On les a rossés avec une sorte de gourdin ou quelque chose d’approchant.

	Le visage de Milano était crispé, tandis que celui de Morrisson blêmissait.

	— Votre Rourke, à en croire son dossier, avait des cicatrices un peu partout, mais la peau dans son état présent n’en garde plus la trace. Il avait un plombage. Inutile de le chercher vu ce qu’ils ont morflé.

	— Peut-on affirmer que c’est lui ?

	Bracks se caressa le menton, dubitativement.

	— L’affirmer, je n’irai pas jusque-là. C’est une probabilité, voilà tout.

	— Bien, merci Terry. Trouvez-vous un coin et écrivez votre rapport. On attendra ici.

	Le légiste se leva. Il regarda Morrisson dans les yeux.

	— À votre disposition, John.

	Puis il quitta le bureau.

	*

	* *

	Felix Mattews n’oublierait pas ce que Rourke lui avait fait au hangar. Trop vaniteux pour ça, Suprême Coyote, le chef des speed-ballers.

	Une fois le pont traversé, l’équipée roula en trombe jusqu’à ce qu’elle eût contourné Louisville et se fût engagée sur une nationale menant à Cincinnati. L’eau s’écroulait littéralement en une sorte de masse compacte. Et il fallut bientôt se rendre à l’évidence. L’expédition devait marquer une pause. Les intempéries l’exigeaient, mais aussi la présence encore invisible des Russes, mais dont les lignes s’étiraient sur des centaines de kilomètres de front.

	Il n’était pas question d’essayer de passer en force. La petite bande de défoncés, mêmes guerriers émérites, ne faisait pas le poids. Suprême Coyote le savait. Si les Soviets les pinçaient, ils confisqueraient d’abord les engins et, après un cuisinage serré, aviseraient quant au devenir des speed-ballers.

	En revanche, si l’on parvenait à pénétrer dans Cincinnati, se disait Félix Mattews, alors là il serait sur son terrain et pourrait emporter la partie. C’est parce qu’il en était convaincu qu’il avait accepté le marché de Rourke. Mais, depuis l’incident du hangar, il avait déjà prévu un épilogue différent de celui que tous imaginaient. Rourke paierait. Il le paierait très cher.

	En attendant, l’ancien Pinkerton quitta la nationale inondée et, coupant par un chemin de traverse, il emmena sa bande jusqu’à une minoterie, près de laquelle se hissaient trois gigantesques silos à grain.

	Il mit sa bécane sur la béquille et se déshabilla. Ses vêtements étaient trempés. Pendant que les autres organisaient le campement, il s’installa près d’un feu de bois que Karen avait allumé et déploya devant lui un jeu de cartes. Il avait aussi un gros carnet à couverture de cuir, une sorte d’agenda qu’il entreprit de consulter crayon en main.

	Son expérience de privé, puis celle de truand, avaient laissé chez lui une manie, quasi obsessionnelle, pour le détail. Il griffonnait chaque jour des pages entières sur lesquelles il notait tout ce qu’il avait vu, les endroits visités, les modifications géographiques (comme l’assèchement d’une rivière) et les forces régulières en présence.

	Ce soir-là, pendant que Suprême Coyote échafaudait un plan pour entrer dans Cincinnati, Karen dévoila à Rourke qui était le chef des speed-ballers et pourquoi elle l’admirait tant et, tout comme les autres, était prête à se sacrifier pour lui.

	Rourke sut donc en écoutant Karen quelle était la véritable identité de celui qui se faisait, un peu loufoquement, appeler «  Suprême Coyote  ».

	Aux alentours de quatre heures du matin, alors que tout le monde dormait, Félix Mattews reposa son carnet et replia ses cartes. Sans réveiller Karen, Rourke se leva et alla s’installer près du chef de bande. Il se servit une tasse de café et lui demanda :

	— Tu as trouvé un moyen d’accéder sans grabuge à la ville ?

	Félix Mattews grommela.

	— Ouais. Et tu l’apprendras comme les autres, dans deux heures, lorsqu’on lèvera le camp.

	La pluie avait cessé. Mais l’on entendait encore au loin les roulements du tonnerre.

	L’ancien privé se fit une ligne de cocaïne et remit ses vêtements encore humides. Rourke haussa les épaules.

	— Écoute-moi bien, Rourke, c’est comme ça que tu t’appelles m’a dit Karen, hein ?

	— Ce n’est pas un secret. Tu t’appelles bien Félix Mattews.

	— Écoute-moi, reprit l’ex-Pinkerton, je ne suis pas prêt à effacer ce que tu as fait l’autre matin. Alors, voilà, on va marcher la main dans la main jusqu’à ce qu’on ait récupéré tes copains, à condition qu’ils n’aient pas clamsé avant, ensuite, tu t’occuperas de fournir la came. Donnant, donnant, n’est-ce pas ?

	Il marqua une pause avant de poursuivre.

	— Après, on réglera nos comptes, tous les deux.

	— Si tu veux.

	Rourke se leva, vida sur le feu ce qui restait de café dans sa tasse et braqua son regard dans celui de Félix Mattews.

	— Et maintenant, ajouta-t-il, tu vas me rendre mes pistolets. On n’est plus en terre amie et j’aime pas me sentir si déshabillé.

	Félix Mattews esquissa un sourire ambigu, puis il se retourna et montra du menton à Rourke une sacoche, par terre, posée à côté des bottes du chef des speed-ballers.

	Après les avoir vérifiés, Rourke rengaina ses deux De tonie 45 « Scoremaster », puis il sortit au moment où l’aube commençait à naître. Le ciel nuageux était roux et un halo de brume enveloppait les silos à grain limitrophes.

	Il marcha une demi-heure, seul, sur les terres qui entouraient la minoterie. C’est en revenant sur ses pas qu’il aperçut un convoi de camions, quatre plus deux jeeps, arrêté sur la route nationale, à trois cents mètres des silos et de ses occupants.

	*

	* *

	Morrisson accueillit avec soulagement le câble qu’il avait reçu de Green-House Creek. Après avoir longuement hésité, le commandant Mollay avait signalé au centre ce qui était arrivé à trois de ses gars lors d’une patrouille au sud de Louisville.

	 

	Rourke était vivant.

	Il se rendait à Cincinnati.

	Nad Kotchef avait repris du service.

	 

	Milano déboucha une bouteille de bourbon que Flescher s’était empressé de lui fournir. Gracieusement. Dans un grand ouf ! de soulagement.

	Le sergent de la Death Patrol servit tout le inonde. Terry Bracks, le légiste, souligna qu’il n’avait jamais été formel et, cela dit, avala cul sec son verre.

	— Rourke est complètement dingue, commenta Milano en souriant pour la première fois depuis quarante-huit heures. Cincinnati est un vrai égorgeoir. Et comment fera-t-il pour tomber sur Kotchef. Cette ordure a dû mettre les bouts.

	Morrisson ingurgita une gélule bleue avec son bourbon, avant de répondre.

	— Kotchef est un serpent. Son dossier chez nous est un monument à la gloire des pompes funèbres. Ça on le sait. Ce n’est pas un enfant de chœur. Mais, maintenant qu’on sait où Rourke a décidé d’aller, on va pouvoir l’aider. Et foutre le paquet.

	— Et comment ça ? questionna Milano en se rembrunissant.

	— On y a passé des mois, des gars sont morts, mais cette fois on y est arrivé. Nos agents à Cincinnati sont capables de mettre cette ville sens dessus dessous dès qu’ils en recevront l’ordre.

	Morrisson pavoisait. Des mois de travail, des hommes sacrifiés. La lueur qui brillait au fond de ses yeux ne trompait pas : il avait hâte d’en découdre. Et Rourke lui en donnait enfin l’occasion.
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CHAPITRE XIII

	Bloody Mouse titubait. Il avançait, après avoir traversé un champ en friche, vers les camions russes alignés le long de la route. Bloody avait revêtu un vieil uniforme soviétique qui faisait partie du stock d’accessoires divers avec lesquels Félix Mattews se déplaçait immuablement. Le speed-baller parlait russe et s’était entaillé le bras. Il devait faire croire aux Soviets qu’il avait été attaqué, lui et sa troupe, qui gisait, moribonde, dans la minoterie.

	Les Russes le laissèrent approcher. Sans cloute l’avaient-ils de loin reconnu comme un des leurs. Bloody Mouse se traîna jusqu’au convoi. Des sentinelles postées tous les dix mètres montaient la garde.

	Un homme voûté, l’air plutôt fatigué, alla à sa rencontre. C’était le major Bulka, celui qui commandait le convoi. Le plus haut gradé.

	Bloody Mouse traversa un fossé avant de parvenir au niveau du Russe ; celui-ci l’examina minutieusement. Dès qu’il avisa la blessure et le sang répandu sur l’uniforme, il abandonna son air soupçonneux et tendit la main au speed-baller.

	— D’où sors-tu ?

	Bloody Mouse prit son temps pour déglutir avant de répliquer :

	— On a été attaqués... Beaucoup de nos gars sont souffrants, ils sont dans la minoterie depuis hier...

	Pendant ce temps une dizaine de speed-ballers contournaient un petit massif forestier s’étendant entre la minoterie et la route, un peu au sud, se dirigeant vers l’arrière du convoi qu’ils devraient prendre à revers.

	Le Russe grommela. Il se caressa la nuque et décida d’emmener Bloody Mouse avec lui. Celui-ci s’aperçut qu’un des camions était en panne et qu’on s’affairait pour le remettre en marche. L’un d’eux était équipé d’une mitrailleuse lourde ; son servant surveillait les alentours.

	— On va te soigner ça, fit Bulka. Ensuite on enverra un camion et une jeep à la minoterie. On va avertir les services sanitaires. Il n’y a aucune raison qu’on ne vienne pas vous chercher en hélico.

	Bloody hocha la tête. Il alla même jusqu’à sourire en signe de remerciement. La duperie semblait lui être une seconde nature.

	Pendant qu’un infirmier lui mettait un bandage de fortune au bras, le speed-baller évaluait le nombre de soldats russes en présence. Il devait y en avoir une quarantaine tout au plus, blessés compris. Pas davantage. On lui expliqua que par mégarde la compagnie s’était aventurée derrière les lignes américaines et qu’on les avait sauvagement rejetés derrière leurs lignes, où ils s’étaient ensuite égarés.

	Les hommes paraissaient exténués et démoralisés. L’état-major les avait engueulés et priés de rentrer vite faite, laissant entendre que des mesures disciplinaires seraient prises. Un petit vent d’insubordination agitait la troupe. Une simple brise, non encore une tornade, mais Bloody Mouse crut comprendre que cette hypothèse — celle d’une mutinerie — ne serait pas à écarter.

	Bulka contacta son PC de campagne. De nouveau ses supérieurs lui tombèrent dessus à cause de cet incident mécanique. Le major ne se laissa pas faire et en quelques phrases, une pelletée de jurons et de menaces fut échangée de part et d’autre.

	Les speed-ballers avaient atteint la route. Cent mètres à peine derrière le dernier camion. Ils se terraient dans le fossé. Ils attendaient maintenant qu’un des camions, après avoir pris le chemin de traverse, eût gagné la minoterie. Là, un autre comité d’accueil était déjà en place. Félix Mattews avait piégé les édifices et les ferait sauter le moment venu. Bien que réticent, il avait accepté les conseils de Rourke et le plan enfin conçu, il eût été bien difficile d’en définir une seule paternité.

	Grâce au scanner, Rourke avait entendu les propos tenus par Bulka et ses chefs. Il se trouvait avec Suprême Coyote dans un cratère profond distant d’à peine cent mètres de l’entrée de la minoterie. C’est de là que la mise à feu des explosifs s’effectuerait. Par petites grappes, les speed-ballers s’étaient disséminés alentour, formant comme un cercle protecteur qui ne permettrait à aucun Russe de leur échapper.

	Bulka revint vers Bloody Mouse. Celui-ci feignait de ne pas tenir sur ses jambes, et s’appuyait comme à la peine contre un camion.

	— Combien de types y a-t-il là-bas ?

	— On doit être une dizaine, pas plus, Major.

	Bulka se gratta le menton. Et réfléchit un instant.

	— À la vérité, au PC, ils m’ont dit de vous laisser en plan. Rassure-toi, je ne vois pas les choses comme eux. On va se tasser un peu et l’on vous ramènera à Cincinnati.

	Il pivota sur lui-même et remonta vers les jeeps. Il cria sans se retourner :

	— Suis-moi, on va aller chercher nos camarades.

	Bloody se mit à sourire. Le Russe avait mordu à l’hameçon sans la moindre hésitation. Tout se déroulait comme prévu. Boitillant légèrement, pour donner le change, il rejoignit Bulka qui venait d’ordonner à l’un de ses chauffeurs de démarrer son camion et de le suivre.

	Il grimpa ensuite dans la jeep et regarda les silos. Bloody Mouse arriva et se hissa dans la voiture. Il prit place à l’arrière. Juste devant lui se découpaient les larges épaules du major. Au moment où le véhicule démarra, le speed-baller enleva le couteau qu’il avait attaché à son mollet droit. La jeep s’engagea alors dans le chemin de traverse, suivi du camion dont les passagers avaient été priés de descendre.

	Bulka devait être tué lorsque la jeep entrerait dans l’enclos de la minoterie. Buck Lane, l’homme au RPG 7, qui se faisait surnommer «  Maciste  », à cause de sa carrure herculéenne, monterait au même moment dans le camion pour neutraliser son chauffeur.

	— Les voilà, marmonna Rourke.

	Par talkie-walkie, l’ancien Pinkerton avertit le groupe qui avait contourné le petit bois.

	Bloody Mouse vit approcher l’enclos. Une lueur meurtrière s’éclaira sous son crâne. Il serra très fort le manche du couteau et, soudain, bloquant sa respiration, il enfonça la lame à travers le dos du siège.

	Bulka sentit le métal froid pénétrer dans ses chairs. Sa bouche s’entrouvrit en un léger bâillement de stupéfaction. Il s’écroula alors, juste lorsque la lame fut ressortie. Le chauffeur freina brusquement en s’écriant plus étonné qu’effrayé :

	— Qu’y a-t-il, Major ?

	De son côté, Buck piqua un sprint, s’accrocha à la portière avant droite du camion et visa par la fenêtre le conducteur. Le coup partit, sec, la balle perfora la tempe du Russe. Celui-ci s’effondra sur le volant. Le camion accéléra. Il zigzagua un peu, fonçant vers le mur d’un des silos.

	Bloody Mouse attrapa la nuque du chauffeur de la jeep, lui fit une clé et d’un coup de vis, tordit brutalement les vertèbres. Les os craquèrent. Le speed-baller lâcha sa prise. Le type était mort. Il le laissa retomber sur le côté et vit alors passer le camion dans lequel Buck était entré, mais qu’il n’avait pas encore maîtrisé.

	Rourke se leva. Le camion allait-il frapper de plein fouet le silo ? Suprême Coyote l’imita. Mais Buck abrégea le suspense. Il parvint à arrêter le camion fou juste avant qu’il ne s’écrase.

	— On a eu chaud, balbutia l’ancien privé.

	Rourke hocha la tête en signe d’approbation. Puis il se pressa jusqu’à la jeep où Bloody déshabillait les deux Russes. Les deux uniformes allaient servir. Rourke enfila celui du major et Suprême Coyote celui du chauffeur.

	Buck recula. Il fit demi-tour et gara le camion à côté de la jeep. Il se magna de passer l’uniforme du conducteur. Il eut beaucoup de peine car celui-ci avait au moins deux tailles de moins que lui.

	Dix speed-ballers armés jusqu’aux dents investirent l’arrière du camion et refermèrent la bâche derrière eux.

	Cinq minutes s’écoulèrent. Le convoi repartit avec ses faux passagers, tandis qu’on charriait les corps des tués-dans l’un des silos.

	Félix contacta le groupe qui poireautait dans le fossé. Il les prévint qu’ils revenaient. Que tout s’était bien passé.

	— Tout s’est déroulé aussi vite que mon premier mariage, confia Félix Mattews.

	Rourke sourcilla. Drôle de bonhomme ce Coyote.

	— Elle s’appelait Sally, elle était serveuse dans un bar à Las Vegas. Ce fut un véritable coup de foudre. On a filé dans la première wedding chapel sur notre chemin et, licence de mariage en poche, on a détalé jusqu’à Frisco.

	Mattews racontait-il tout cela pour se donner confiance ? Allez savoir !

	La jeep roulait lentement. Bientôt, elle atteindrait la route nationale. Mattews eut le temps d’accoucher d’une dernière confession.

	— Sally était une garce, mais une sacrée baiseuse. Ça n’a pas duré perpète, mais on a eu des moments terribles tous les deux, jusqu’à ce qu’un petit maquereau à dix dollars la mette au tapin.

	Cette fois, le convoi était à portée de flingue. Bloody Mouse souleva le fusil mitrailleur qu’il avait étendu à ses pieds. Rourke dégaina son «  Scoremaster  » calibre 45. Félix gueula dans son talkie-walkie :

	— On y va les gars ! On les défonce !

	La jeep se mit en travers, juste devant le premier camion du convoi. Bloody sauta par terre et commença à arroser tous les types qui campaient en bordure de la route et qui n’avaient pas remarqué le changement de silhouette du major Bulka. Bloody en aligna une dizaine, tandis que le groupe planqué dans le fossé attaquait la queue du convoi.

	La fusillade dura dix bonnes minutes. Passé le moment de surprise, les Russes répliquèrent. Tuant et blessant trois speed-ballers. Mais ils ne parvinrent pas à compenser la rafale qui, au début, avait fauché tant des leurs.

	Mattews avait démarré le camion de tête et était allé le garer devant. Accroché au marchepied, Rourke le couvrait. Il avait abattu un Russe ayant commis la bêtise de leur courir après.

	Les deux étaient revenus ensuite se mêler à la bagarre. Les Russes tombaient comme des pipes à la fête foraine. Rourke découvrait le savoir-faire des speed-ballers et leur acharnement. Comment, pensa-t-il un bref instant, des camés pouvaient-ils se battre comme des troupes d’élite ? Ils avaient une précision de feu remarquable.

	Ceux que Buck avait embarqués à l’arrière de son camion avaient disparu le long des fourrés bordant la nationale et prenaient leur temps pour ajuster leur tir. Buck récolta une balle dans l’épaule, mais continua à se battre comme s’il ne s’en était pas aperçu.

	Lorsque le premier Russe leva les bras en l’air, Rourke et Mattews ordonnèrent de cesser le feu. Cette soudaine accalmie fut le début de la reddition des Russes, du moins de ceux qui avaient échappé aux balles adverses, ou qui n’avaient été que blessés.

	Buck organisa le désarmement des Soviets, entassa leurs fournitures à l’arrière d’un des camions et les aligna, mains jointes derrière la nuque.

	Restait plus maintenant qu’à les empêcher de parler. Rourke, cette fois, ne pourrait s’opposer à leur élimination. Ils étaient les ennemis de son pays, des combattants et s’ils parvenaient à rejoindre une base russe quelconque, toute la mission prévue à Cincinnati risquait de tomber à l’eau.

	On les amena en camion — les morts suivaient — jusqu’aux silos. Pendant qu’on les enfermait dans l’un d’eux et les macchabées dans un autre, Buck, malgré sa blessure, camoufla les estafettes et fit embarquer les motos dans les camions. On installa aussi Mani, celui qui avait morflé à Armtown, avec les nouveaux blessés.

	Tout se faisait sans précipitation. Chacun connaissait son job. Rourke se tenait un peu à l’écart, avec Mattews, et s’était allumé un cigarillo s’accordant un petit moment de répit.

	En relâchant une bouffée opaque de tabac, Rourke demanda à Mattews :

	— C’était quoi ton plan ? Avant que les Russes nous fassent cadeau de leurs camions ?

	— J’étais le bec dans l’eau, avoua le speed-baller, aussi cette nuit à trois plombes, pendant que vous pionciez tous, je me suis mis à l’écoute des Russes...

	— Tu veux dire...

	— Et oui... Je savais qu’ils étaient là, en rade...

	Rourke ne put s’empêcher de sourire.

	— Bien joué.

	Puis Rourke s’éloigna et rejoignit Karen. Les camions étaient sortis de l’enclos et tous les speed-ballers y avaient pris place dans leur nouvel uniforme.

	Rourke la serra contre lui. Et fixa les silos. Les Russes cognaient contre la porte. On les attendait crier, hurler, des cris à vous glacer le sang.

	L’explosion fut terrible. Les silos s’effondrèrent, ensevelissant sous eux les Russes captifs. Karen détourna machinalement le regard. Rourke sut alors qu’il n’était pas seul à trouver cette extermination répugnante dans sa forme. Il se sentit moins seul.
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CHAPITRE XIV

	Al Cooper déchiffrait un message radio que Green-House Creek venait de lui adresser. Il était assis à une petite table, au fond d’une cave, située dans un immeuble en partie rasé bordant le cimetière de Cincinnati.

	Il appartenait à l’unité RKO des nouveaux services spéciaux américains qui opérait dans la région de Cincinnati, c’est-à-dire en pleines lignes ennemies. Il en était le radio et le plus vieil élément.

	Le code employé était très complexe, numérique, et il lui fallut trois heures pour le décrypter entièrement. Dans une pièce voisine, le chef de RKO (RKO, en souvenir de la compagnie cinématographique de l’avionneur Howard Hugues) avait réuni son état-major.

	Malcom était d’origine portoricaine et de peau noire. Plutôt grand, au nez proéminent, il avait derrière lui un long passé dans le renseignement et dans l’exploitation de celui-ci. Nicaragua, Afrique du Sud, maquis rebelles d’Éthiopie, Malcom avait toujours marié habilement ces deux aspects du métier d’agent.

	La guerre l’avait surpris dans un camp de réfugiés salvadoriens au Guatemala. Sa connaissance de la langue espagnole lui servait pour cuisiner ces réfugiés dans le but d’obtenir des renseignements sur les guérilleros du Front Farabundo Marti.

	Il avait rejoint le sud des États-Unis, passé des mois à apprendre le russe à Green-House Creek et les mœurs de l’ennemi avant d’être envoyé à Cincinnati pour y monter un réseau d’agents. Sa première tentative s’était soldée par un échec cuisant et les trois quarts de ses effectifs avaient été tués. Les survivants formaient avec lui l’ossature du RKO et son état-major.

	Vince Price, spécialiste en explosifs et armes ; Al Cooper, transmissions et chiffre ; Hilary John, logistique, natif de la ville, connu comme le loup blanc parmi les siens ; enfin, Max Schultz ancien professeur de psychologie, spécialiste des opérations d’infiltration.

	Tous ces hommes chevronnés attendaient que Cooper ait achevé de mettre en clair le message de Green-House Creek. Une odeur de café flottait dans la pièce où Schultz avait entreposé des dizaines d’ouvrages théoriques sur les manipulations mentales.

	De parents allemands, Schultz était blond, très mince. Il entretenait d’excellentes relations avec les troupes d’occupation dont il était un interprète bénévole et volontaire. Non content de glaner des informations sur l’ennemi, il essayait de dénicher parmi les officiers qu’il fréquentait celui — ou ceux — qui serait apte à devenir une taupe. Il en avait déjà retourné un grâce à qui RKO avait réussi à échapper à une rafle.

	Il lisait un bouquin, les autres faisaient un poker, lorsque Al quitta sa petite table et vint leur lire le message qu’il avait enfin décodé.

	 

	«  AGENT ENNEMI GROS POISSON LOCALISE DANS VOTRE VILLE SON NOM EST NAD KOTCHEF. IL APPARTIENT A GROUPE ACTION ENVOYE CAPTURER AGENT NOS SERVICES JOHN THOMAS ROURKE. LE DEBUSQUER L’ARRETER ET LE FAIRE PASSER A LA MAISON. ROURKE ATTENDU CHEZ VOUS. L’AIDER LE PROTEGER COUTE QUE COUTE ET LE RAMENER MAISON AUSSI. DECLENCHER OPERATION RAZZIA.

	 

	SIGNE N° 1 JM      POUR TRANSMISSIONS

	COLONEL LEE HARVEY.  »

	 

	Le message passa d’une main à l’autre. Il était interdit d’en parler à voix haute. Lorsque le papier fut revenu dans les mains de Cooper, Malcom fronça les sourcils.

	— Cette fois, dit-il, d’une voix atone, on va bien voir si l’on a construit un château fort ou un château de cartes !

	*

	* *

	— Le commandant Malinovski achevait de dîner dans la salle à manger de la capitainerie du port de Cincinnati. Il avait beaucoup bu comme d’habitude et après un rot bruyant, il sourit à son hôte, Stan Katz, plissant ses yeux bleus :

	— Je parie, Stan, que tu ne connais pas celle-là.

	Katz hocha poliment la tête en signe de négation. Il avait trop besoin du commandant pour ses trafics.

	— Voilà, reprit le Russe. À Moscou, la maîtresse d’école donne une leçon de géographie. Elle prend une mappemonde, montre les États-Unis et commente : «  Ici, ce sont les États-Unis, le pays du chômage, de la violence, du racisme et des injustices.  » Puis elle enchaîne : «  Là, c’est l’Union Soviétique, le pays du bonheur, du plein emploi, de la douceur de vivre, de la justice...  » Alors, au fond de la classe s’élève la petite voix de Natacha : «  Madame, comment fait-on pour se rendre en Union Soviétique ? »

	Malinovski éclata de rire, manquant de s’étrangler.

	— Excellente, Markov ! claironna Katz. Maintenant vois-tu, on est tous logés à la même enseigne. Ça pourrait être la morale de ton histoire.

	Le Russe avala un verre de vodka 6 et le balança par-dessus son épaule.

	— Pas vraiment, Katz. Tu vis comme un vrai seigneur, toi. De quoi manques-tu ? Hein ?

	— Tu en profites autant que moi...

	— Mouais, peut-être, grogna le Russe. Maintenant, tu vas me dire ce que tu veux. Raconte pas d’histoires à Markov, il te connaît trop bien.

	— J’aurais besoin d’une péniche.

	Le Russe le regarda fixement comme si Katz venait de lui demander la main de Catherine II de Russie !

	— C’est tout ?

	L’Américain ne dit rien. Il savait qu’avec Malinovski, il fallait laisser mûrir les choses.

	— Elles sont toutes contingentées, tu ne l’ignores pas. Priorité aux transports d’armes et de troupes pour le front. Cette fois, je doute que tu as de quoi payer ce service, dans le cas où il me serait possible de te le rendre.

	— Je crois, Markov, que j’en serai capable...

	Katz avait une fille, Sandra, encore pubère, que le Russe convoitait depuis quelque temps.

	— Es-tu prêt à ce sacrifice ? demanda Malinovski en se resservant de la vodka.

	— Tu auras ce que tu voudras.

	— Bien... Très bien. Alors je pense que le Grand Quartier Général devra se passer d’une péniche.

	Les deux hommes se sourirent, puis ils portèrent un toast.

	*

	* *

	Les camions dérobés aux Russes par les speed-ballers s’alignaient dans un hangar situé dans la zone des entrepôts du port fluvial. Katz et Mattews, alias Suprême Coyote, étaient de vieilles connaissances, liés par une amitié jusqu’ici jamais détrompée. Mattews, alors agent Pinkerton, avait laissé filer Katz après que celui-ci eut été incriminé dans une affaire de braquage. Il s’agissait d’une importante joaillerie de Cincinnati et l’assurance avait préféré négocier avec Katz que devoir payer le joaillier. Mattews avait servi d’intermédiaire et réussi à détourner les soupçons sur une petite bande minable de loubards. Bien que cela parût énorme aux enquêteurs, le chef de la police avait pesé de toute son autorité pour que l’affaire en restât là.

	Aussi c’est dans les entrepôts de Katz, l’ami fidèle, que Mattews et ses speed-ballers avaient trouvé refuge. Les sous-sols étaient aménagés comme une suite royale et Mattews et Rourke y furent amenés attendre Katz.

	Il y avait une flopée de larbins en gants blancs, des filles à moitié dévêtues, genre James Bond girl, dans un décor rutilant. Des meubles à faire saliver un antiquaire princier, des glaces aux bords sculptés et dorés à l’or fin, des sols carrelés de marbre, recouverts parfois de tapis brodés, authentiquement persans, et des objets divers que leurs anciens propriétaires avaient sûrement assurés à la Lloyds... Tous volés par Katz naturellement.

	On introduisit Rourke et Mattews dans un salon où leur fut immédiatement servi à boire. Les deux hommes s’installèrent dans des fauteuils en cuir et restèrent un instant sans parler.

	Rourke se demandait s’il ne rêvait pas. Comment se pouvait-il qu’un tel décorum ait pu exister à quelques métrés de la surface. Au-dehors, la ville était ravagée et en la traversant, il avait vu des files interminables de gens loqueteux mendiant une maigre pitance. L’Armée rouge y paradait en maître dominateur, arrogant, écrasant ce qui pouvait encore demeurer d’humanité chez ces habitants de Cincinnati. Il y avait quelque chose de révoltant dans ce luxe, d’indécent, que Rourke n’admettrait jamais. Tout cela l’écœurait profondément. Tout comme parfois la vie un peu trop facile à laquelle on s’était habitué à Green-House Creek. Là-bas, comme ici visiblement, on ne semblait manquer de rien.

	Rourke laissa son verre de whisky intact. Il n’y toucha pas. Ayant compris ce qu’il ressentait, Mattews le regarda ironiquement.

	— Dis-moi, fit Rourke. Pourquoi avoir accepté tous ces risques pour un kilo de défonce ? Alors qu’ici tu dois trouver tout ce que tu veux.

	Mattews prit un air condescendant.

	— Par sportivité, vieux. Et aussi parce que j’aime gagner, mériter ce que je m’approprie.

	Le speed-baller ajouta :

	— Et aussi par patriotisme.

	— Baliverne. Tu me prends pour qui ?

	— Pour ce que tu es. Un chevalier de l’Apocalypse, un guerrier dans la grande tradition aryenne. Tu crois que tout est noir ou blanc, que je suis une ordure, et toi un monument d’éthique, respectable. Il n’y a pas que toi, Rourke, qui aies un idéal.

	— Parce que courir après un sac de coke, t’appelles ça avoir un idéal ?

	— Et après ta saloperie de Russe, c’est plus noble ?

	Rourke vrilla ses yeux dans ceux de l’ancien privé.

	— Oui, il me semble.

	Mattews encaissait le coup, plongeant ses lèvres dans l’alcool ambré du whisky, lorsque Katz apparut. Il portait un costume de coutil blanc, un panama et une canne à pommeau argentée. Il était aussi chauve que Mattews, aussi rond, mais moins carré. Il avait quelque chose d’Orson Welles, un rayonnement qui émanait de son imposante stature et de ses yeux noirs aux prunelles brillantes.

	Il posa sa canne sur une commode et enferma chaleureusement Mattews entre ses bras, comme il aurait étreint un frère d’arme, ou un parrain de la mafia.

	— Déjà de retour, fit-il en pivotant sur lui et accrochant le regard de Rourke Un ami ? demanda-t-il.

	— Pas exactement, précisa Mattews. On a conclu un marché ensemble.

	— Humm... Rassieds-toi Félix. Et dis-moi comment je pourrais t’aider. J’ai vu les camions là-haut, en arrivant.

	— Ils sont pour toi.

	— Parfait. Et toi, que veux-tu ?

	— On cherche un type... (Il regarda Rourke et le laissa poursuivre.)

	— C’est un type du KGB...

	— Gros poisson ? fit Katz en se servant un verre de whisky.

	— Un tueur. Un de leurs meilleurs agents.

	— Comment savez-vous qu’il est ici ?

	— Il est là parce qu’il m’attend. Il a été envoyé aux États-Unis, dans la partie que nous contrôlons, pour me tuer.

	Katz se tourna vers Mattews.

	— Tu sais que je ne fais pas de politique, Félix, on n’a que des ennuis. Cela dit, le KGB est presque clandestin ici. Depuis qu’ils se sont tous entre-tués, leurs rapports sont si exécrables qu’ils s’évitent.

	— Ils ont bien un siège ici ?

	— Ils bougent beaucoup. Je crois qu’ils ont déménagé il n’y a pas longtemps. Mais je connais un type qui pourra nous aider. C’est un ancien professeur de psychologie, un certain Max Schultz. Il sert d’interprète aux Russes et il vient s’amuser chez moi.

	— Quand peut-on le voir, ce Schultz ? fit Rourke.

	— C’est un grand amateur de courses de rats. Il y en a une ce soir. Vous n’avez qu’à venir. Mais je vous préviens que ce type est mouillé avec les autres. Je vous le montrerai et défense de lui dire que vous me connaissez. C’est la condition à notre marché...

	Il se retourna vers Mattews.

	— Tu comprends, Félix, le business et la politique, c’est très délicat. Les gars deviennent gourmands. On m’envie un peu. Faut que je leur graisse salement les pattes !

	Mattews opina.

	— Un conseil, ajouta Katz, laisse ta bande ici. Ils sont sacrément remuants. Les Russes sont nerveux en ce moment, ils se font dérouiller sur le front. Et chaque jour des centaines des leurs reviennent ici en charpie. Les hôpitaux sont pleins à craquer.

	— C’est quoi toutes ces péniches ? demanda Rourke.

	— Des armes. Il y a des blindés, des munitions, des réserves de gas-oil, tout ça destiné au front.

	Il marqua une pause.

	— Holà, mélangeons pas tout. Tu veux buter un mec du KGB, avant qu’il ne t’ait, ça je le comprends, mais fous la paix aux Russes et à leurs péniches.

	Rourke se leva sans rien dire et sortit du salon. Il avait repéré un billard dans une pièce voisine.

	Un peu effrayé, Katz marmonna :

	— Surveille ce type. Il va nous amener que des emmerdes. Et entre nous, sache que je viens d’obtenir une péniche pour faire ramener de la camelote le long du fleuve. Alors que ce con ne vienne pas tout foutre en l’air !

	— T’inquiète pas, Katz. Ce type ne te fera pas d’ennuis. Je m’en occupe. Personnellement.

	Les deux hommes échangèrent un regard de connivence avant d’éclater de rire.
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CHAPITRE XV

	Les courses de rats organisées par Katz se déroulaient dans l’ancienne gare centrale de Cincinnati. Le quartier était si peu sûr, si infesté de voyous, que même les unités de l’Armée Rouge ne s’y attardaient pas durant leurs patrouilles.

	Le papier monnaie ayant perdu toute valeur, Katz avait trouvé un moyen de s’enrichir en permettant aux gens de jouer. À l’entrée du terrain réservé aux rats, il y avait un comptoir où trois « experts » évaluaient la valeur des objets qu’on leur amenait. Si la camelote valait quelque chose, on l’échangeait contre de vrais billets qu’on jouait ensuite. Si l’on gagnait, l’argent servait à racheter d’autres objets, ou donnait accès à d’autres plaisirs que Katz savait satisfaire. Il possédait, dans une bâtisse proche de la gare, un gigantesque bordel où les billets, estampillés Katz, offraient à leurs détenteurs l’une des trois cents putains qui garnissaient cette sorte de «  parc aux buffles  » 7

	Rourke arriva à la gare centrale aux alentours de vingt-trois heures. Mattews et Karen l’accompagnaient, en «  tenue civile  ». L’ancien privé était connu et les gardes les laissèrent passer. Des dizaines de gens se pressaient déjà près du comptoir. Mal habillés, ils transportaient avec eux toutes sortes d’objets, tableaux, statuettes, assiettes, porcelaines, couverts en argent, bref tout ce qui pouvait avoir une valeur d’échange quelconque... pour Katz.

	En passant le seuil du terrain de courses, Rourke entendit un homme pleurer, supplier un des experts de lui prendre sa boîte à musique. John ferma les yeux en se demandant si des hommes comme Katz n’étaient pas finalement de bien pires ordures que les envahisseurs eux-mêmes !

	Rouvrant les yeux, il vit un spectacle ahurissant qui lui rappela un peu ce qu’il avait vu sur le Vietnam, dans un film intitulé Voyage au bout de l’enfer... des hommes jouant à la roulette russe sous les vivats frénétiques d’une bande de bridés. Ce qui se passait devant Rourke, là, y ressemblait beaucoup. Certes personne ne se faisait sauter le caisson, mais même ambiance surchauffée. Des centaines de personnes avaient pris place sur des gradins longeant de part et d’autre une piste en terre battue. Au début de celle-ci, trois cages contenant chacune un rat ; au bout, à l’arrivée, une ligne rougeâtre sur la cendrée. Cette piste était recouverte par un grillage. Lorsque les rats avaient achevé leur sprint, un panneau de bois se rabattait. Un type chargé de la besogne les récupérait et les remettait dans des cages.

	Chaque rat portait un numéro. Un nom à lui, indiqué sur un immense tableau noir suspendu aux deux extrémités du terrain.

	Une odeur infâme planait dans cet endroit enfumé où régnait un vacarme assourdissant. De chaque côté de la piste, trois hommes passaient dans les gradins prendre les paris des joueurs. Au programme de la course : «  Nake  », «  Fick  », «  Lock  ». Trois énormes rats au pelage gris-noir et aux longues queues claires.

	On installa Rourke, Mattews et Karen dans une sorte de baignoire surplombant la piste et les gradins. C’est là que prenaient place les invités de Katz, ou tous ceux dont il attendait un service. Il y avait des fauteuils en velours rouge et une boîte à cigares voisinant avec une bouteille de bourbon Four Roses.

	Katz avait laissé un message au manager des courses, lui demandant de montrer discrètement (il avait insisté sur le mot «  discrètement  ») à Mattews le dénommé Max Schultz dès qu’il arriverait. Il le conduirait, comme une faveur, jusqu’à la baignoire.

	Rourke n’avait plus qu’à attendre. Karen, elle, semblait bouleversée. En chemin, elle avait fumé un pétard et s’en était allumé un autre dès son arrivée à l’ancienne gare centrale. Elle l’achevait là, bouche bée, yeux révulsés. Katz lui avait offert une robe de lumière, une de ces toilettes que les stars d’Hollywood exhibaient autrefois lors des grandes fêtes de Beverly Hill. Elle avait pris un bain et s’était maquillée jusqu’à s’enlaidir. Mattews avait revêtu un costume moins voyant que ses culottes de cheval bouffantes et ses chemises de cow-boy d’apparat. Il portait, comme Rourke, un costume noir et un T-shirt blanc frappé des lettres BAD...

	Sous ses aisselles, Rourke avait sur lui ses deux Detonic 45 « Scoremaster ». On n’est jamais assez prudent, s’était-il dit en garnissant ses étuis. Seul dans cette ville, ne pouvant compter que sur lui-même, il préférait redoubler de vigilance.

	Les paris avaient été engagés et la première course allait commencer. Les gradins étaient survoltés, véritables galeries de visages grimaçants, braillant jusqu’à se faire sauter les cordes vocales. L’animateur annonça enfin dans un porte-voix que les trois rats, qu’il appela par leur nom, étaient prêts à courir. Il donna leur cote puis il leva un petit drapeau rouge et l’abaissa.

	Nake, Fick et Lock se ruèrent sur la piste. D’un seul élan tous les joueurs s’étaient dressés sur les gradins et encourageaient leur favori. Nake semblait avoir le pronostic pour lui. Mais au grand dam des parieurs, Nake se fit rattraper dans les derniers mètres. Lock remporta la course sous les huées générales. Une véritable ovation hostile.

	Mattews éclata de rire.

	— Bande de bouseux ! gueula-t-il le visage cramoisi. Vous l’avez dans le cul, bien raide !

	Il se tourna vers Rourke :

	— Ces connards, parier sur Nake !

	Il s’esclaffa de nouveau, s’étrangla, toussa avant de laisser éclater sa joie avec moins d’exubérance. Rourke comprit que les courses étaient truquées. Pourquoi Katz s’en priverait-t-il. Après tout, il n’avait de comptes à rendre à personne ! Mattews, mis dans la confidence, avait joué Lock et gagné. Gagné quoi ? Ça n’avait aucune importance pour l’ancien privé. Cette comédie l’amusait, voilà tout. Katz se régalait. Seuls ces pauvres types, se dit Rourke, avaient besoin de gagner... parce qu’ils ne possédaient plus rien et que ce « rien » Katz le leur fauchait.

	Il était une heure du matin lorsque Max Schultz fit son apparition. Karen dormait, couchée aux pieds de Rourke, dans sa robe de star, tandis que Mattews avait avalé la bouteille de bourbon et gardait difficilement les yeux ouverts.

	Rourke laissa la grande silhouette blonde prendre place près de lui. Il l’examina en coin un moment. Cet ancien prof de psychologie était donc l’interprète bien disposé des Russes, un valet en quelque sorte, un collabo, comme on aurait dit dans le temps en Europe. Rourke en avait la nausée. Il aurait bien plombé ce type, là, s’il n’avait été si seul à Cincinnati. Après tout, se dit-il, fallait-il mettre ce traître dans la confidence ? Il y avait peut-être d’autres moyens pour découvrir la planque actuelle du KGB.

	Rourke s’alluma un cigarillo avec son Zippo. Il avait décidé de se passer de Schultz. Il secoua un peu Mattews, essayant de l’arracher à sa soûlographie. C’est alors que Schultz lui adressa la parole :

	— Nouveau à Cincinnati ?

	— Ça vous regarde ?

	— C’est bien possible.

	Rourke dégaina un de ses « Scoremasters » et le montra ostensiblement à Schultz.

	— Personnellement, ajouta-t-il, je crois que cela ne vous concerne pas.

	Ouvrant un œil, Mattews vit l’arme ; il balbutia :

	— Fais pas le con, Rourke.

	— Toi, ta gueule ! Continue de pioncer.

	Schultz posa une main sur la cuisse de

	Rourke. Et se penchant vers son oreille, il lui susurra :

	— Il faut que nous parlions. Ailleurs. Nous avons un ami commun.

	Rourke le repoussa. Voilà qu’il était tombé sur une tante en plus...

	— S’il s’agit de Katz, rua Rourke, ce n’est pas mon ami !

	Le type se rapprocha encore.

	— Faites pas l’idiot, John...

	Rourke tendit l’oreille. Comment ce mec savait-il son prénom ? Mattews n’ayant donné que son patronyme…

	— Suivez-moi. On va parler dans un endroit moins bruyant.

	Schultz se leva. Karen marmonna et essaya de se rasseoir sur son siège sans y réussir. Après une brève hésitation, Rourke rangea son pétard et se redressa. Il suivit l’inconnu après avoir conseillé à Mattews de rentrer chez Katz. Et de s’occuper de Karen.

	Ce qui restait de la gare centrale ressemblait à un no man’s land où traînait une zone de loubards à la recherche d’un larcin à commettre, un mauvais coup à faire.

	Schultz marchait devant. Rourke se tenait prêt à défourailler au moindre fait suspect. Il abattrait cet ange blondinet aussi raide qu’un piquet, aussi mince qu’un bambou. À deux reprises, alors qu’il s’éloignait de la gare, Rourke mit en déroute des voyous qui l’avaient suivi. Une paire de gifles, un coup de pied en extension, et son arme brandie avaient suffi pour faire fuir ces hooligans défoncés à l’on ne savait quelle vapeur de colle...

	Ils passèrent dans une rue obscure et parvinrent au seuil d’un petit immeuble à la façade grisâtre. Schultz se retourna alors vers Rourke, et s’immobilisa :

	— Ne craignez rien, je ne suis pas celui que vous croyez ; notre ami commun est John Morrisson.

	Rourke resta sur ses gardes. N’importe quel agent ennemi pouvait connaître Morrisson, le chef des services de sécurité de Green-House Creek. Et d’autant plus lorsque cette personne travaillait pour les Russes comme interprète.

	— Où voulez-vous en venir ?

	— Écoutez, je sais que tout cela peut vous paraître étrange mais nous avons reçu ici un message de Morrisson nous demandant de vous localiser à Cincinnati. Il y a un certain Kotchef que vous cherchez. On va vous aider à l’agrafer. Morrisson veut que ce Kotchef lui soit expédié.

	Schultz en savait beaucoup. La méfiance de Rourke se lézardait.

	— Comment Morrisson sait-il que je suis là, après Kotchef ?

	Rourke ne l’avait dit qu’aux trois sentinelles américaines qu’il avait laissé filer au sud de Louisville.

	— Je n’en sais rien, John. D’autres messages nous arrivent, peut-être l’un d’eux éclaircira cette question...

	Puis Schultz se fit insistant :

	— Ne restons pas là dans la rue. Montez chez moi.

	— Je vous préviens, Schultz que je n’ai pas l’habitude de faire de cadeaux.

	Un bref instant, un voile d’anxiété ombra le visage de Schultz. Pourquoi aurait-il peur de Rourke, pensa-t-il, alors qu’ils appartiennent tous deux au même camp ? Il retrouva toute sa sérénité et poussa la porte grinçante de l’immeuble.

	De nombreux corps endormis s’entassaient dans la cage d’escalier et même sur les premières marches. Rourke dut en enjamber plusieurs avant d’atteindre le premier étage où Schultz disposait d’un deux pièces. Ce dernier enleva une dizaine de verrous. Puis il invita Rourke à le suivre à l’intérieur. Dès que celui-ci fut entré, il referma la porte.

	L’ancien prof de psychologie avait conservé, malgré les événements, d’innombrables livres qui encombraient des étagères de fortune, d’autres étaient éparpillés par terre en piles bancales. Dans la première pièce il y avait un canapé usé, deux fauteuils, une table basse recouverte de magazines. Dans un coin, une machine à écrire dont la détention était proscrite dans les zones contrôlée par les Russes. Sur les murs, des photographies, des tableaux et quelques objets d’origine africaine, dont une sagaie.

	— Asseyez-vous, John, je vais nous préparer un peu de thé.

	— Du thé ? répéta Rourke, surpris.

	— Ma couverture, confia Schultz, me permet de vivre mieux que ces pauvres types que vous avez vus dans l’escalier.

	Il disparut dans ce qui devait être la cuisine, y demeura quelques minutes, puis revint avec des tasses, une théière et de l’eau bouillante. Il posa le tout sur la table basse en écartant les magazines.

	Il versa l’eau chaude dans la théière et s’assit dans un fauteuil ; Rourke l’imita enfin. Et garda son pistolet sur les genoux.

	— Je comprends votre prudence, John. J’agirais de même à votre place. Mais il va falloir me faire confiance. Demain nous irons voir le chef du réseau. On a déjà réfléchi au problème que nous avons à résoudre.

	Tout en continuant de parler, il servit le thé. Puis il reposa la théière.

	— GHC 8 nous demande de lancer une opération d’ampleur sur la ville. Je crois que Morrisson a obtenu le feu vert grâce à vous...

	J’espère pour vous que toute cette histoire est bien réelle, sinon vous pourrez dire adieu à votre petit confort.

	*

	* *

	— Mattews émergeait de sa cuite. Une voiture l’avait ramené lui et Karen chez Katz. Il serait bientôt quatre heures du matin. Le nouveau caïd de Cincinnati les attendait rouge sang. Mattews avait mal au crâne et ses tempes bourdonnaient. Il supplia Katz de ne pas lui brailler dessus, mais l’autre était à cran et l’envoya valser.

	— Où as-tu chipé ces camions ? gronda-t-il.

	— Quels camions ?

	Mattews s’allongea sur le divan, la main en visière sur ses yeux.

	— Trente soldats russes ont été liquidés hier matin. Et ce sont leurs camions que tu m’as refilés, espèce de salopard !

	— Bon sang, Stan ! A qui croyais-tu que je les avais piqués ? À la Fédération Inter-États des Transports ? 9

	— Tu m’as mis dans la merde, connard ! Cette fois je ne me mouillerai plus pour toi et ta bande de cinglés.

	Mattews se redressa brusquement. Ses yeux jetaient des lances empoisonnées. Il s’adossa, avec une grimace, puis se leva.

	— Ne m’encule pas, Stan. Ne m’encule pas ! Avec mes cinglés on peut tirer un trait sur tes affaires, enfant de putain.

	Il avança menaçant vers Katz.

	— Fais pas le con, Félix. Je m’excuse...

	Katz ruisselait. Une meute de piranhas commençait à lui dévorer les cellules nerveuses. Il recula et heurta l’accoudoir d’un fauteuil et manqua de trébucher. Mattews avançait toujours. Les yeux exorbités, les lèvres frémissantes.

	— Okay ! hurla Katz. Ça va ! (Il leva les bras au ciel.) On oublie tout, j’ai déconné, ces camions je les fourguerai, t’en fais pas, Félix...

	— Espèce de merde, je vais t’écraser comme une punaise.

	Stan Katz se mit à crier. Mattews lui expédia un direct au menton, le rattrapa par le cou et lui assena en pleine figure un coup de genou. Katz partit en arrière. Sa gueule pissait le sang. Il s’étala par terre... Mattews allait l’achever lorsqu’un type fit irruption un pistolet mitrailleur Scorpion à la main. Il visa Mattews. Mais un coup claqua, sec, le prenant de vitesse. Le type creusa son ventre, abaissa son arme et roula au sol. Karen l’avait touché en plein abdomen.

	— Faut décamper d’ici, aboya-t-elle, avant que ses sbires nous grêlent comme des passoires !

	Mattews avait soulevé Katz par le col. Il hésita une seconde.

	— Espèce de pourriture, je vais t’épargner pour cette fois, mais c’est la dernière. On ne se doit plus rien. Je croyais que t’étais mon ami, mais à la réflexion, t’es qu’un serpent à sonnette. Une bordille à fusiller.

	Mattews lui cracha à la figure et le lâcha. Stan Katz retomba lourdement sur le crâne. Avant de s’éloigner, Mattews lui balança sa chaussure dans les côtes.

	Le chef des speed-ballers savait que dorénavant cette ville lui mènerait la vie dure. Elle essaierait d’avoir sa peau. Et qui sait, pensa-t-il, elle y parviendrait peut-être.
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CHAPITRE XVI

	Tout l’état-major du réseau RKO entourait Rourke dans son local clandestin. Ils s’étaient tous présentés. Cette fois, Rourke ne doutait plus avoir affaire à un groupe de partisans, à des agents de Morrisson.

	Malcom, le chef de RKO, les invita à s’installer autour d’une table. Lui seul resta debout, devant un plan épinglé au mur.

	— C’est ici, John, que le KGB s’est installé. À côté de cette ancienne brasserie. On a étudié ce plan à la loupe, il est clair qu’on ne peut entrer là-dedans. L’édifice est bourré de pièges électroniques et pourvu d’un système vidéo. Tout accès par la voie souterraine est impensable. Il faudrait travailler des jours et des jours, des semaines peut-être. Et l’on n’a pas le temps.

	Malcom se détourna du plan et s’installa avec les autres.

	— Grâce à une surveillance complète, on a des gars postés vingt-quatre heures sur vingt-quatre, armés de micro canons, de zooms, d’appareils photographiques, on sait donc que Kotchef est là. Dans ce cube de béton. Et qu’il vous attend, John.

	Hilary, l’homme de la logistique, coupa Malcom pour parler à son tour.

	— On a étudié les clichés pris ces dernières semaines. Il y a quelques jours, une ambulance est arrivée. C’est dans ce véhicule que Kotchef se trouvait avec un blessé, paraît-il, mais sur ce point, nos recoupements ne nous en apprennent pas plus...

	— Tom Ocknay, fit Rourke. Tom était avec moi lorsque cette ordure m’a enlevé. Kotchef n’est pas un imbécile, il savait que je n’écraserais pas le coup.

	Il y eut un léger murmure. Le blessé était enfin identifié.

	— Donc, reprit Malcom, pas possible d’entrer. Impasse. Du moins jusqu’à ce que Schultz découvre que le Grand Quartier Général a décidé de faire évacuer cet immeuble. Le KGB est à peine toléré, comme vous le savez, aussi un ordre est arrivé, il y a deux semaines de Chicago. Les grands caciques de l’Armée rouge ont demandé que cette section du KGB soit installée en dehors de la ville dans les anciens bureaux du syndicat minier. Simple tracasserie, mais pour nous c’est une aubaine. Kotchef devra vider les lieux avec ses petits camarades.

	Rourke avait compris. Une opération pendant le transfert offrait une petite chance de succès...

	— Hilary, poursuivit Malcom, a étudié les itinéraires possibles. Quels qu’ils soient, tous passent par le tunnel de Rock Hill. C’est là que nous interviendrons. Les Russes effectuent régulièrement des opérations de décontamination sur les véhicules. Nous avons autant d’uniformes nécessaires pour nous substituer à ces équipes. Celui transportant Kotchef sera pisté de son départ du centre jusqu’au tunnel. On a prévu quinze relais radio, disposés de telle manière que si l’un d’eux tombe en panne, le suivant nous permette de suivre Kotchef.

	Tout cela semblait fignolé. Du cousu main, travail de professionnels. Malcom détailla la suite de l’opération. Celle-ci prévoyait également l’exécution du plan Razzia. Les péniches alignées dans le port avaient été piégées et les explosifs seraient déclenchés pendant le transfert. L’idée de Malcom de faire porter les soupçons de ces sabotages sur le KGB plut beaucoup à Rourke. RKO projetait d’enlever ce soir un agent du KGB notoirement connu à Cincinnati et de le faire sauter avec « sa » bombe.

	Rourke se proposa pour accompagner l’équipe chargée de cette mission. L’homme responsable du « service action » était Vince Price, un ancien de la 82e Aéroportée, autrefois basée à Fort Braggs, en Virginie.

	Le KGB quitterait dans quarante-huit heures son centre actuel pour rejoindre les bâtiments du syndicat minier. Malcom leva la réunion. Il devait transmettre un message à Green-House Creek pour avertir que Rourke avait été localisé.

	Alors que la bande s’égayait, Rourke retint Malcom par le bras.

	— N’envoyez pas ce message, fit-il.

	— Et pourquoi donc ?

	— C’est difficile à dire Malcom, mais je crois qu’il y a une fuite là-bas...

	— John, vous savez comme moi, que je dois en référer à Morrisson. Sans vous, il n’y a pas de plan Razzia.

	— Je prends ça sous mon chapeau, Malcom. Envoyez un message et dites à Morrisson que je suis, peut-être, mort, et qu’il faut attendre.

	Les yeux de Malcom s’ouvraient comme de vraies loupes.

	— Ajoutez que «  petit poucet a encore écouté à la porte  ». John comprendra. Je vous en fiche mon billet.

	— Okay. John.

	Les deux hommes échangèrent un sourire puis Rourke rejoignit Price qui l’attendait pour filer.

	*

	* *

	Dans ce qui, avant les événements, avait été l’endroit le plus boisé, le plus animé, le plus aéré de Cincinnati, on avait dressé des tentes par dizaines, construit un hôpital de campagne. Les gosses ne venaient plus y jouer. Les marchands de hot-dogs et de poissons frits avaient déserté leur étal. Une odeur de mort planait sur le parc. L’horreur s’y était maintenant installée.

	Rourke et Price, déguisés en infirmiers, s’affairaient près d’une camionnette. Ils avaient pris position depuis trente minutes déjà et reçu un message radio, il y avait un instant, annonçant le départ du sergent Mihaïlov. Vieux cadre du KGB, Mihaïlov se rendait chaque jour au parc y voir son frère, médecin-chirurgien, qui y opérait sans relâche. Le Russe commettait l’erreur la plus grossière chez un agent : avoir des habitudes, des horaires fixes, un itinéraire balisé. Price et ses gars l’avaient remarqué et vérifiaient quotidiennement que Mihaïlov ne changeait pas ses heures de visite.

	Cet après-midi, comme les trente qui avaient précédé ce jour, le sergent avait quitté son bureau et arpenté les trois cents mètres qui le séparaient du parc. Il venait d’y entrer.

	Rourke rangea la photo que Price lui avait donnée. Il saurait maintenant reconnaître le Russe même si celui-ci débarquait en tenue de travesti, avec perruque et lunettes. Il palpa son arme sous sa blouse d’infirmier et regarda Price dans les yeux. Les deux hommes échangèrent un hochement de tête. Price rentra alors à l’arrière de la camionnette. Le chauffeur comprit que le gibier approchait. Il démarra aussitôt le véhicule. Et arma son pistolet mitrailleur qu’il avait couché sur ses cuisses.

	Mihaïlov n’était plus qu’à une cinquantaine de mètres. Il marchait lourdement, mais d’une foulée régulière. C’était un petit bonhomme ventru au nez retroussé, aux pommettes saillantes mouchetées de taches de rousseur. Il avait les cheveux blonds, presque blancs, aussi blancs que la peau blafarde de son visage.

	Price entrouvrit la porte arrière de la camionnette. C’est Rourke qui intercepterait le Russe. On lui avait confié à cet effet un pistolet chargé de seringues soporifiques. Une fois l’aiguille entrée dans la peau, le type n’avait que trois secondes de lucidité.

	Rourke se déplaça. Il était sur le chemin du sergent qui allait toujours de son pas cadencé. L’image de la photo et celle réelle de Mihaïlov se superposèrent. Rourke lui décocha un sourire au moment où il appuyait sur la détente. L’aiguille se logea dans le ventre proéminant du Russe. Celui-ci essaya un geste (peut-être voulait-il dégainer ?) et se mit aussitôt à chanceler.

	Price l’attrapa avant qu’il ne s’écroule par terre et l’entraîna dans la camionnette. Il monta avec lui pendant que Rourke grimpait à l’avant aux côtés du chauffeur qui démarra immédiatement, aussi lentement qu’il put. Le parc grouillait de Russes qui n’auraient pas manqué de remarquer une conduite suspecte.

	Non loin du Grand Quartier Général de Cincinnati se trouvait un ancien cinéma, remis en état, où la nomenklatura de l’Armée rouge se payait de temps en temps des moments de détente en se passant des films. L’endroit était bien gardé, mais Price et ses hommes avaient réussi à s’y introduire par les toits. Ce soir ils n’auraient pas à y pénétrer, la charge explosive étant posée dans le conduit d’aération du cinéma. Il fallait seulement y amener Mihaïlov et programmer l’heure de l’explosion.

	Rourke avait pris le Russe sur ses épaules, et alors que la nuit commençait à tomber, suivi de Price et d’un certain Steinberg, il se pressait sur les toits. En bas, on pouvait voir les gens attendre la distribution alimentaire et des véhicules .militaires se dirigeant en un îlot incessant vers le port fluvial.

	Les dernières rougeurs du soleil couchant se dissipèrent. On venait d’atteindre le toit du cinéma où les Russes avaient installé des barbelés. Price enfila de gros gants de cuir et, armé d’une énorme paire de cisaillés, découpa un passage. Quelques minutes plus tard, il s’agenouillait près de la bouche d’aération. Il se déganta, régla le détonateur sur 20, tandis que le corps de Mihaïlov était étendu, dissimulé un peu par un muret qui courait le long du quadrilatère. En laissant là le corps on éviterait qu’il soit enseveli et cela permettrait que sa découverte se fasse rapidement. Le dénommé Steinberg, couvert par Rourke, fit une injection au Russe. Il l’endormit, se donnant une marge importante pour qu’il ne se réveille pas avant l’explosion.

	Les hommes n’échangèrent aucun mot et se replièrent une fois la besogne accomplie. Price avait doublé sa mise à feu par un autre dispositif capable de faire sauter la dynamite et la gélinite à distance.

	Une fois dans la rue, Steinberg se fondit dans la foule hâve qui déambulait comme une nuée de cloportes et disparut. Rourke et Price se dirigèrent vers une roulante et se placèrent dans la file d’attente. Une odeur de soupe infecte planait dans l’air déjà vicié. Il fallait donner le change, être présent près du cinéma lorsqu’il partirait en morceaux. Là, ils étaient à trois cents mètres de l’édifice. S’il y avait le moindre problème, Price n’aurait qu’à se servir de la commande à distance.

	Deux cents personnes au moins poireautaient. Que le rata fût infâme ne les empêchait pas de se chamailler, de s’insulter, parfois même se frapper afin de ne pas arriver trop tard pour la distribution. Tout cela était pitoyable, mais la guerre nucléaire avait fait régresser l’Humanité. Il faudrait des années, des décennies, si la planète ne crevait pas avant, pour que la civilisation soit restaurée. Rourke le savait. Il garda le silence tout en accordant des coups d’œil furtifs à la devanture du cinéma où se pressaient déjà des officiers soviétiques.

	On y projetait ce soir un film de Charlie Chaplin, Le Dictateur.

	Il allait bientôt être l’heure. Rourke et Price parvenaient aux grosses marmites fumantes. Trois volontaires armés de louches versaient dans des bols de fortune, ou des quarts de l’armée, ce bouillon au fumet si répugnant dans lequel on tremperait des croûtons de pain rassis fournis également à la roulante. Price avait prévu deux gamelles.

	Rourke tendait la sienne lorsque l’immeuble du cinéma fut ébranlé par une formidable explosion. Les murs se fissurèrent et, en s’effondrant, soulevèrent un énorme champignon de poussière que surmonta bientôt une boule de feu. Des morceaux propulsés à la ronde blessèrent des passants. Un vent de panique submergea les réfugiés qui se mirent à courir dans tous les sens, comme des fourmis dérangées dans le transport d’une charogne. Dans un affolement indescriptible. La foule renversa la roulante. Rourke et Price se regardèrent. Il y avait sûrement des dizaines d’officiers sous les décombres, et malgré les quelques victimes innocemment blessées, l’opération avait réussi.

	Se frayant un passage au milieu de ces types, ces gosses, ces femmes apeurés, Rourke et Price s’éloignèrent rapidement alors que les Russes dépêchaient sur place du matériel de déblaiement et des lances à incendie.

	*

	* *

	Schultz rentrait chez lui. Les livres qu’il avait pu sauver de la guerre et des pillards, les quelques objets personnels qui décoraient son deux pièces, lui rappelaient l’époque où il enseignait la psychologie, et où les gens s’indignaient qu’un publicitaire ait pu mentir sur la qualité d’un produit. Il regrettait cette période d’insouciance, de légèreté, d’autant que les êtres qu’il aimait avaient tous péri après les événements, parfois dans d’atroces souffrances. C’est pourquoi il parlait de son «  chez-soi  », non par esprit de propriété, mais tout simplement par nostalgie.

	Il avait entendu l’écho de l’explosion. Price était un génie des explosifs. Il aurait l’occasion cette nuit d’en parler à Rourke qui devait le rejoindre.

	Comme d’habitude, il poussa la porte d’entrée, celle-ci grinça, puis il enjamba les corps déjà endormis, fatigués d’avoir erré la journée entière, souvent atteints de maladies que l’on ne soignait plus, et parvint enfin au palier. Il glissa sa clé dans la serrure. Et sentit alors posé sur sa tempe un bout de métal froid. Il essaya de tourner la tête, mais l’homme qui le braquait lui tordit violemment le bras dans le dos.

	— Grouille ! Ouvre cette porte !

	Schultz s’exécuta. Mattews le poussa brutalement à l’intérieur de l’appartement. Karen referma la porte.
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CHAPITRE XVII

	La lune ressemblait à un gros œuf de Pâques suspendu dans le ciel scintillant d’étoiles. Rourke avait pris congé de Price et se dirigeait vers l’immeuble où logeait Schultz. Dernière nouvelle : les gars du KGB commenceraient à déménager le lendemain en début d’après-midi. Il fallait prendre un peu de repos. Rourke espérait qu’Ocknay s’en tirerait et qu’il pourrait le conduire comme il le lui avait promis à Savannah pour y terminer ce qui était devenu un calvaire, son existence d’invalide défiguré.

	Les ruelles sombres se succédaient. On y voyait parfois se découper des silhouettes fugitives. Le quartier restait malgré tout désert. Des chats y maraudaient, prudents, car leur chair devenait un mets de choix. Il n’y avait plus aujourd’hui de société protectrice et les amis des bêtes d’hier les pourchassaient aujourd’hui impitoyablement.

	Cette fois Rourke était arrivé dans la rue où Schultz campait. Deux clochards sortirent de l’immeuble, se disputant une bouteille de whisky bon marché. Instinctivement, Rourke glissa sa main sous sa veste (il avait toujours le costume noir fourni par Katz) et tâta la crosse d’un de ses De tonie.

	Il avança jusqu’à la porte, laissa les deux ivrognes s’éloigner, et entra. La cage d’escalier était envahie et l’on n’y dormait pas forcément. Il y avait une femme essayant de faire taire son jeune enfant, vociférant, au visage couvert de taches sombres. Il se faufila sous les regards curieux et soupçonneux à la fois et parvint devant l’appartement de Schultz. Il vit de suite la clé abandonnée dans la serrure. Schultz était trop prudent pour l’y avoir laissée.

	Le front de Rourke se couvrit d’un voile de sueur. Il dégaina son arme et s’adossa contre le mur à gauche de la porte. Son regard croisa celui de la femme qui berçait son enfant malade. Il put y lire qu’un danger se tapissait derrière cette porte. Schultz s’était-il fait piéger ? Ou pire... abattre ?

	Rourke ravala sa salive, prit une large bouffée d’air et, se reculant brusquement, il frappa du pied dans la serrure, faisant sauter la porte et s’engagea dans l’appartement l’arme au poing, braquée devant lui.

	Il aperçut Schultz, ligoté et bâillonné sur une chaise. Dans un coin, Karen, assise en tailleur, un fusil d’assaut posé sur les deux genoux. Dans un fauteuil, les jambes étalées devant lui, Mattews, alias Suprême Coyote, serrait dans une main un Scorpion. Le pistolet mitrailleur était pointé sur Schultz.

	— Referme cette porte, fit Mattews.

	Sans abaisser son arme, Rourke recula et, du talon, la referma.

	— T’as oublié, Rourke, le marché qu’on avait passé tous les deux ?

	— Je n’oublie jamais rien. Et commence donc par détacher ce type.

	— À quoi bon ? Il ne sait rien de nos affaires et ne voulait pas me dire où tu te trouvais. Et puis, je te préviens, la moitié des gars aplatis dans l’escalier sont à moi. Tu piges ? Rengaine cette quincaillerie.

	— Libère-le d’abord.

	— Si tu veux, après tout, ce type j’en ai rien à foutre. Karen fais plaisir à Rourke. Défais les liens de son petit copain.

	La fille se leva nonchalamment, enleva la corde et le bâillon et retourna s’asseoir en tailleur près de son fusil. Schultz respira profondément. Il avait l’œil droit gros comme un melon et son nez était barbouillé de sang.

	— Va te laver, fit Rourke en remisant son De tonie dans son étui.

	Pendant que Schultz quittait la pièce,

	Rourke vint s’installer sur le divan qui faisait face au fauteuil où le chef des speed-ballers trônait comme un pacha, le front emperlé et les yeux rougis par la fatigue et le manque de sommeil.

	Schultz déclencha l’alarme placée près de son placard à nourriture. C’était une idée d’Hilary. En cas de coup dur, ce bip servait de signal de détresse. Il s’essuya un peu le visage et revint dans la pièce où Rourke et Mattews se défiaient du regard.

	— Qu’est-ce que vous manigancez tous les deux ? fit Mattews, en voyant reparaître Schultz.

	— Et toi, que fous-tu là ?

	— Je protège mes intérêts et ceux de mes gars. Si ces cons n’étaient pas tombés dans le mirage de tes promesses on n’en serait pas là.

	— Tu auras ce que je t’ai promis.

	— Bien sûr. Je vais te laisser mon adresse.

	Il éclata de rire. Un rire forcé et de circonstance.

	— Écoute-moi, Rourke, reprit-il en blêmissant, à cause de toi je suis tricard à Cincinnati. J’ai failli buter Katz. Il avait appris d’où venaient les camions et il m’a mal parlé. Et j’aime pas qu’on me prenne pour une serpillière. Ça vaut pour toi.

	Il marqua une pause et ajouta en martelant ses mots :

	— Il va falloir, mec, que tu nous sortes de ce merdier ! Et que tu payes les intérêts de ta dette. Et mon petit doigt me dit que tu as forcément une bonne combine. Erreur ?

	Rourke planta son regard dans celui de Mattews. Comme il aurait enfoncé un couteau de cuisine dans une citrouille.

	— Il y a une solution. Une seule. Mais...

	— Mais quoi ?

	— Il va falloir que tu me fasses confiance, que tu ne poses pas de questions et que tu obéisses.

	— C’est tout ? ironisa Mattews.

	— C’est ça ou rien.

	Mattews n’avait pas le choix. Il le savait.

	— Okay. Mais on garde ton copain avec nous. Sait-on jamais ? T’y tiens déjà peut-être...

	— Pas question...

	— Laisse John..., s’en mêla Schultz. J’irai avec eux.

	— Tu vois, on va pas se fâcher, il est d’accord. On en prendra soin ; je te le jure. Maintenant, raconte.

	— Au sud de la ville. Dix kilomètres environ. Près de l’ancien club d’aviron du collège Washington. À dix-huit heures, précises.

	Mattews enregistra. Ça ferait une petite trotte, mais il connaissait suffisamment bien les environs pour y parvenir sans se faire pincer par les Russes.

	— Autre chose, ajouta Rourke. Katz est devenu dangereux. Fais en sorte qu’il ne nous attire pas d’ennuis, d’accord ?

	Mattews resta sans rien dire. Il se leva, d’un clignement d’œil il signifia à Karen de le suivre et s’approcha de la porte. Là, sur le seuil, il se retourna et dit :

	— Katz est une ordure, mais il m’a sauvé la vie. Fais ce boulot toi-même.

	Puis, avec Karen et Schultz, il sortit.

	Dehors, Price et son équipe action les attendaient. Mattews et ses gars n’eurent pas le temps de comprendre ce qu’il leur arrivait et se retrouvèrent à l’arrière d’un camion de troupe soviétique. Schultz regagna son appartement. Price emmena ensuite ses prisonniers en lieu sûr. Pour les cuisiner et, s’il le fallait, les descendre un par un, ou en groupe.

	Sécurité d’abord. Price ne se posait pas de problèmes de conscience. Et c’est grâce à ça qu’il avait survécu jusqu’ici et qu’il passait pour l’un des meilleurs dans sa partie.

	*

	* *

	Katz avait emmené sa fille Sandra à la capitainerie. Malinovski ayant tenu sa promesse et fourni la barge que demandait Stan Katz, il fallait maintenant payer !

	Dans une pièce contigüe à la salle à manger, Sandra attendait dans un déshabillé de soie que son père et Malinovski aient achevé de souper. Elle les entendait brailler à travers la cloison. Le commandant du port fluvial mettait à sac sa vaisselle, brisant systématiquement ses verres. La perspective de déflorer enfin la fille de Katz le faisait glapir comme un renard affamé dans un poulailler.

	D’abord, Sandra avait pleuré. Elle allait sur ses quinze ans et sa virginité ne lui pesait pas encore. Que ce soit cet ignoble Russe qui ait le privilège de la dépuceler avait fait succéder aux larmes une profonde rancœur, une haine farouche. L’idée d’avoir à le tuer l’avait effleurée, puis elle s’était imposée. Elle ignorait encore comment elle s’y prendrait, mais elle y était résolue. Tout comme à ne plus jamais adresser la parole à celui qui prétendait être son père et qui la livrait comme une esclave, pieds et poings liés, à cette immonde créature.

	Les éclats de voix s’espaçaient dans la pièce voisine, lorsque des coups de feu claquèrent. Sandra se redressa, sauta du lit et ouvrit la porte communiquant avec la salle à manger. En voyant quatre types encagoulés, revêtus de treillis de combat, elle poussa un cri de frayeur. Le commando venait de liquider à la mitraillette Stan Katz et Malinovski. Derrière l’une de ces cagoules, Steinberg avisa la fille dans l’encadrement de la porte, pleurant des larmes de terreur, s’arrachant les cheveux. Instinctivement, il pointa son arme sur elle. Les ordres de Price lui revinrent en mémoire : «  Ne laisser aucun survivant. Pas de traces.  » Fallait-il comprendre que la fille aussi devait y passer ? Steinberg hésitait. Les autres avaient achevé Katz et Malinovski d’une balle dans la tête et se repliaient déjà. Steinberg se souvint d’une autre phrase. Celle de son instructeur à Green-House Creek : «  Le plus grand danger pour un groupe action, c’est l’indécision.  »

	La phrase résonna dans ses tempes au moment où Steinberg appuyait sur la détente de son PM. Sandra s’écroula. La rafale avait déchiré son déshabillé et labouré son ventre. Une larme perla dans les yeux de l’Américain. Puis il s’esquiva.

	*

	* *

	Kotchef terminait son entraînement dans la salle de sport. Un haltère dans chaque main. La pièce se situait au deuxième sous-sol et les hommes s’y affairaient pour ramener le matériel au premier niveau. Tous étaient réquisitionnés pour le déménagement. Pas mal d’équipements avaient déjà rejoint les locaux du syndicat minier. Mais le grand transfert, c’était pour le lendemain.

	Kotchef reposa les haltères par terre, s’essuya le visage avec une serviette et quitta le banc où il manipulait sa fonte. Il s’aspergea un peu d’eau et se rhabilla. Le colonel Youpov l’attendait dans son bureau.

	Celui-ci l’accueillit par une grimace.

	— On a un problème, Nad.

	Kotchef se posa sur un divan.

	— Un de nos gars qui avait disparu cet après-midi a été retrouvé dans les décombres du cinéma. Le Grand Quartier Général veut nous faire porter le chapeau.

	— Rourke..., marmonna Kotchef.

	— Que dites-vous ?

	— C’est Rourke. Il est ici, j’en suis sûr maintenant. Il a shooté dans la termitière. Il veut qu’on se découvre. C’est clair.

	— Belle analyse mais un peu tardive. Il est mort, votre Rourke.

	Kotchef se raidit en se rejetant contre le dossier du divan.

	— Impossible, c’est signé.

	— Ça aussi, Nad, rétorqua le colonel en tendant au tueur un bout de papier. Ça vient juste de nous arriver.

	Comme Rourke l’avait fait transmettre à Morrisson : «  Petit poucet était toujours à l’écoute.  »
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CHAPITRE XVIII

	Tom Ocknay respirait péniblement. On l’avait étendu sur une civière. Laissé dans un grand couloir où les hommes du colonel Youpov se pressaient, transportant des cartons, des caisses, contenant des papiers confidentiels et des matériels sophistiqués. Le chargement s’effectuait devant l’immeuble sous une garde exceptionnelle.

	Kotchef s’approcha de Ocknay. Il venait de quitter le bureau du colonel où il avait passé la nuit, à lire et relire le message réexpédié par la taupe que le KGB avait infiltrée aux services des transmissions. Pour lui la mort de Rourke n’était qu’une ruse, une diversion. Il se planta près de l’Américain.

	— Je crois que Rourke va se manifester aujourd’hui.

	Tom n’avait pas la force de parler. Étant lui-même médecin, il savait qu’il était au bout du rouleau. Ses poumons suintaient.

	Une saleté de pleurésie. Son cœur ne tiendrait plus longtemps.

	Il se contenta de fermer les paupières. Kotchef sourit et s’éloigna.

	*

	* *

	D’où il suivait l’évacuation du siège du KGB, Rourke pouvait voir chaque visage grâce à des lunettes de visée ultra-perfectionnées. Le toit d’un immeuble ravagé par plusieurs incendies et en partie dévasté par les combats qui y avaient opposé Russes et Américains, il y a des mois de cela. Cela offrait un poste d’observation idéal. Malcom était avec lui flanqué de son opérateur radio, Al Cooper, le doyen du réseau, qui malgré son âge avancé et ses problèmes circulatoires avait insisté pour être présent au premier centre de commandement. Les autres équipes étaient déjà en place sur les cinq itinéraires que pouvait emprunter le convoi et au tunnel de Rock Hill.

	Il était six heures du matin. Le soleil avait déjà déployé sa couronne ardente sur la ville de Cincinnati où les Russes avaient décrété l’état d’urgence.

	Une heure durant, caisses et cartons furent chargés dans les camions. Mais aucun signe de Kotchef. Comme un chasseur sent le gibier, Rourke savait que le tueur russe était dans ce bunker et qu’il apparaîtrait tôt ou tard. Celui-ci avait tout fait pour qu’on le piste jusqu’ici, il n’y avait aucune raison pour qu’il se défile au dernier moment. Même le message envoyé par Malcom — annonçant la mort probable de Rourke — ne le duperait pas forcément.

	— Ça y est, fit enfin Rourke en voyant la civière acheminée dans un camion et hissée dedans. C’est Tom. Kotchef ne va pas tarder.

	Al avertit aussitôt les autres postes, lorsque le Russe grimpa à son tour dans le même véhicule après avoir jeté un regard circulaire devant lui. Le camion fut identifié et son signalement transmis. Par précaution, Malcom avait prévu qu’on tirerait sur lui un mouchard qui permettrait de vérifier s’il ne changeait pas d’identification en cours de route. Un de ses hommes planqué dans un égout, à proximité de l’immeuble, marquerait le camion dès qu’il en recevrait l’ordre.

	Malcom hocha la tête et Cooper lui fit passer le message. Kotchef et Ocknay venaient de partir. Rourke quitta précipitamment l’immeuble, dévala en courant les escaliers et, revêtu d’un uniforme de l’Armée rouge, il enjamba une moto pilotée par Steinberg et fonça vers Rock Hill en empruntant l’itinéraire le plus court. Rourke voulait être sur place, se mêler à la fausse équipe de décontamination. Il ressentait comme une obligation morale d’être celui qui libérerait Ocknay et capturerait Kotchef.

	Steinberg roulait à vive allure. Les quartiers que traversait la moto étaient quasiment déserts. Quinze minutes leur suffirent pour atteindre le tunnel. Price avait caché ses hommes dans une avenue attenante et déploierait son dispositif lorsque Malcom lui en donnerait l’ordre.

	Le chef du réseau avait prévu de faire joindre le colonel Youpov par l’officier du GQG qui travaillait avec eux et qui l’avertirait du contrôle qui serait effectué à l’entrée du tunnel de Rock Hill. Al Cooper intercepta le message transmis par le colonel à ses camions faisant état du contrôle de décontamination.

	Rourke avait enfilé une combinaison protectrice mordorée ainsi qu’un casque. Dans une sacoche il avait ses armes et un PM UZI.

	Price recevait le signal. Il agita le bras en l’air et, sur le marchepied d’un camion estampillé «  Services Sanitaires de l’Armée  » et frappé d’une étoile rouge, il dévala la petite pente qui conduisait à l’entrée du tunnel. Rourke suivait.

	Comme à l’exercice, tous les hommes se postèrent des deux côtés de la route, traînèrent en travers une herse ; l’un d’eux, parlant le russe comme si cette langue lui était maternelle, se tenait prêt à brandir une pancarte invitant les camions à s’arrêter.

	Finalement, le camion contenant Kotchef et Ocknay fut annoncé au dernier poste. Il serait là dans cinq à dix minutes car il semblait que le convoi roulait très lentement.

	Les premiers camions charriant le matériel et les documents confidentiels apparurent au bout de la route menant au tunnel.

	— Tenez-vous prêts ! gueula Price.

	Rourke avait pris place près de lui dans une jeep.

	— J’espère, soupira Price, que tout se passera bien.

	— Aucune raison de s’inquiéter.

	—  Y a tout de même un truc qui me chagrine, c’est qu’Harry ne nous ait pas encore contactés.

	Harry devait bloquer le camion de Kotchef au cas où celui-ci tenterait de faire demi-tour.

	— Comment ça, tu n’as pas de nouvelles ?

	— Sa radio est peut-être en panne...

	— Peut-être ? Tu n’as pas vérifié ? Écoute, Price, on ne peut pas se permettre de bricoler. Le coup a été joliment monté et des gars risquent leur peau... Aussi, tu vas me faire le plaisir d’envoyer quelqu’un voir si ton Harry est bien à son poste.

	Rourke le fixa droit dans les yeux.

	— Et grouille-toi, merde !

	Price s’absenta une poignée de secondes et expédia un de ses gars se rencarder.

	Rourke bouillait de colère. Mais sa nervosité s’estompa lorsque le premier camion du convoi arriva au barrage. Un type souleva une pancarte au-dessus de sa tête et par une série de gestes conventionnels, demanda au chauffeur de ralentir et de s’arrêter devant la herse.

	Dès que celui-ci fut immobilisé, une nuée d’hommes en combinaison phosphorescente, armés de détecteurs, examinèrent le véhicule. Le conducteur les laissa faire. Il en profita pour s’allumer une cigarette. L’inspection accomplie, il s’engagea lentement dans le tunnel. Phares éclairés.

	Dix camions subirent les mêmes examens avant que celui où Kotchef et Ocknay avaient pris place ne débouche à son tour. Encore lointain, avançant lentement. Trop lentement, au goût de Rourke.

	— Le voilà, fit Price.

	— N’oublie pas qu’il y a un type innocent à l’intérieur. Que tes gars ne le grêlent pas de balles.

	— T’en fais pas. Ils ont été briefés et connaissent la musique.

	— Ton Harry est-il en place ?

	— Ce con est en rade...

	— Bon sang, c’est pas vrai...

	— Regarde, grinça Price.

	Rourke fixa le camion qui maintenant avait stoppé et ronronnait cent mètres devant la herse.

	— Tu crois qu’il a compris ?

	— Price, on va être dans la merde si ce fumier fout le camp.

	Mais c’était joué. Kotchef rebroussait chemin.

	— Il va filer, se lamenta Price.

	— Il file, pauvre idiot. Et cesse de pleurnicher.

	Rourke se tourna vers Steinberg.

	— Rapplique ! Vite ! Avec ta bécane !

	Steinberg ne posa pas de question. Il se rua sur la machine, la démarra en la poussant. Il monta dessus et prit Rourke avant de foncer après Kotchef. Il fallait à tout prix le rejoindre avant qu’il ne puisse réintégrer les locaux qui achevaient d’être évacués.

	Price leva le dispositif. Amer. L’embuscade avait foiré. Tout ça parce qu’un minuscule grain de sable avait enrayé la machine... Ce grain de sable s’appelait Harry et son maudit engin qui avait rendu l’âme.

	La moto fonçait maintenant après le camion repiquant vers le centre-ville.

	— Plus vite ! II faut le rattraper...

	Rourke se débarrassait acrobatiquement de sa combinaison et avait dégainé son pistolet mitrailleur. Il lâcha une première rafale dans les pneus du camion. Celui-ci braqua brusquement et s’engagea dans une artère bordée de ruines qui avaient autrefois été de beaux immeubles confortables que l’herbe sauvage avait aujourd’hui recouverts.

	Au lieu de s’orienter vers la ville, le camion s’en éloignait. Rourke se demandait si cela était délibéré ou accidentel. La rafale ayant poussé le conducteur à sortir du champ de tir de ses poursuivants.

	L’avenue s’étirait. La moto rattraperait le camion d’ici quelques secondes. Elle avait cette ligne droite pour foncer. Rourke visa de nouveau les roues et cette fois creva les deux pneus arrière. Le camion dérapa. Il y avait eu une petite explosion. Il quitta la route, monta sur le trottoir et acheva sa route contre un monticule de terre où se mêlaient des débris de ciment.

	Steinberg arrêta la moto. Lui et Rourke vidèrent la selle et approchèrent prudemment du camion, immobile, en partie noyé dans un nuage de poussière.

	— Sors de là, Kotchef ! cria Rourke. Les mains en l’air !

	Aucune réponse ne vint. Rourke et Steinberg échangèrent un regard. Ils pensèrent tous deux à Ocknay... encore otage, que Kotchef allait marchander.

	La bâche du camion s’entrouvrit. Kotchef menaçait Ocknay d’un pistolet collé contre sa tempe et s’en servait de bouclier. Rourke se jeta à couvert derrière des fûts d’essence vides, en faisant une galipette. Steinberg ne réagit pas assez rapidement. Une balle lui fracassa l’épaule, le projetant en arrière. Il se laissa dégringoler jusqu’à la chaussée près de la moto renversée qui fumait encore.

	Rourke savait que cette situation ne pourrait pas s’éterniser longtemps. La poursuite avait sûrement alerté l’Armée. Et l’on ne tarderait pas à expédier quelques hommes ici. Il s’en voulait d’avoir sous-estimé Kotchef. De nouveau Ocknay servait de tampon entre le Russe et lui.

	— C’est fini, Rourke. Tu as perdu ! clama Kotchef alors qu’un convoi motorisé de troupes soviétiques se pointait.

	Rourke vit les deux camions et l’automitrailleuse, moteur hurlant, remontant à toute vitesse l’avenue déserte. Il ne pouvait se lever et fuir sans être la cible de Kotchef. Le choix devenait infernal : se faire descendre par le Russe ou capturer par ceux qui arrivaient.

	Un choix qui n’en était pas un et qui risquait de sceller à jamais sa destinée. Nul n’est immortel, il le savait, comme il avait toujours appréhendé sa fin comme un dénouement logique.

	Là, tant qu’à faire, il préférait ne pas donner à Kotchef le plaisir de l’abattre. Il se rendrait aux Russes. Il ferma les yeux et attendit. Comme un vieux sage s’en remet aux manifestations divines.
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CHAPITRE XIX

	— Je suis désolé John, tout cela est de ma faute.

	Ocknay, étendu sur sa civière, parlait d’une voix de plus en plus faible. Lui, Rourke et Steinberg avaient été conduits au Quartier Général de l’Armée rouge et y avaient été enfermés dans une pièce aux fenêtres scellées par des barreaux, dépourvue du moindre meuble.

	On leur avait servi un bol de soupe, une heure plus tôt et promis de les interroger avant la fin de la soirée. Steinberg avait reçu des soins sommaires. On lui avait bandé l’épaule droite avec de vieux draps coupés en charpie.

	— Ne te reproche rien, Tom. On a fait ce qu’on a pu, et c’est moi, après tout, qui t’as mis dans cette merde.

	Ocknay eut une toux catarrheuse.

	— Maintenant, repose-toi. Ça ira. Nos amis ne nous laisseront pas comme ça, sans rien faire. Dors un peu.

	Rourke se demandait ce qu’ils pourraient bien faire ! Steinberg ne disait rien. Il devait sûrement souffrir mais ne se plaignait pas.

	Vers trois heures de l’après-midi, un homme entra dans la pièce. Il s’agissait d’un haut gradé. Un peu méprisant, il jeta un coup d’œil sur les prisonniers puis, sans avoir eu le moindre mot, il s’en alla.

	À peine s’était-il éloigné qu’une masse d’hommes envahit la pièce. On emporta Tom sur sa civière, épaula Steinberg et poussa Rourke dans le couloir. Tout le monde fut conduit dans le sous-sol. Là, trois officiers trônaient chacun derrière sa petite table. Dans un coin, un type attendait devant une machine à écrire. Un autre était en partie dissimulé dans la pénombre. Lorsqu’il la quitta, Rourke le reconnut. C’était Schultz, qui, comme interprète, avait été requis pour assister les Russes dans leurs interrogatoires.

	— Messieurs, commença un des officiers, je vous écoute. Je veux connaître les noms de tous les agents américains opérant dans cette ville. Si vous vous montrez «  coopératifs  », nous en tiendrons compte. Et vous serez épargnés. Sinon (il avait soudainement durci le ton), on vous fusillera et les motifs sont suffisamment graves pour que nous n’ayons pas l’impression de commettre une...

	Il hésita une seconde, prononça un mot en russe que Schultz lui traduisit :

	— C’est cela... une forfaiture.

	Rourke plissa les yeux. Il connaissait la musique. Il se demandait, pendant que l’officier prononçait son laïus, si la présence de Schultz était fortuite ou si Malcom ne préparait pas un de ses tours à lui.

	— Commandant... fit Rourke.

	— Je ne suis que capitaine. Mais je vous en prie, continuez...

	— Capitaine, cet homme dans la civière est totalement innocent. Tout comme celui qui a été blessé à l’épaule. Je suis le seul responsable. Je suis venu à Cincinnati pour l’arracher aux mains de Kotchef. Je vous demande de les relâcher.

	— Monsieur Rourke, tout cela est très chevaleresque, mais un. peu naïf. Cela m’étonne de vous.

	Sa voix se durcit de nouveau.

	— Comment êtes-vous arrivé jusqu’ici, comment avez-vous pu passer à travers nos lignes ? Quels sont vos complices ?

	— Allez vous faire foutre.

	— Nous déplorons l’usage de la force pour faire parler les gens. Oui, ce n’est pas dans nos habitudes et la guerre, aussi odieuse soit-elle, ne nous a pas changés, mais si vous persistez dans cette attitude, nous vous remettrons à Kotchef, c’est-à-dire au KGB.

	— Allons, parlez, intervint Schultz, l’Armée rouge n’est pas le monstre décrit par la propagande. Coopérez... Oui, pourquoi pas ? N’espérez pas échapper à nos hôtes.

	— D’autant, grinça le capitaine, que nous sommes persuadés que vous avez trempé dans l’attentat contre le cinéma et l’assassinat du commandant Malinovski.

	Rourke haussa les épaules.

	— J’ignore complètement de quoi vous parlez.

	— L’état de guerre crée des obligations, monsieur Rourke. Et parfois les soldats ne font pas de gaieté de cœur certaines choses. Combien de civils ne sont-ils pas morts pendant la dernière guerre sous les bombes américaines ? Des victimes innocentes, des femmes, des enfants, de pauvres personnes sans défense.

	Steinberg revit la petite Sandra. Pleurant, la voix comprimée, terrorisée. Il l’avait tuée. Cette gosses sans défense... sans défense, comme avait dit le Russe. Il regarda Rourke en coin. Ses lèvres s’entrouvrirent. Mais aucun son ne put en sortir. Rourke avait remarqué. Steinberg était en train de craquer.

	Le Russe reprit. Lui aussi avait saisi cette fêlure chez Steinberg. Il fallait enfoncer le clou dans la cuirasse qui faiblissait.

	— Nous nous efforçons, dit-il, d’aider ces gens-là, dans les rues, à survivre. Nous leur donnons de quoi manger. Oh ! bien sûr, ce n’est pas merveilleux, mais...

	— Arrêtez ça, fit Rourke. Arrêtez ces conneries ! Si ces gens sont dans la merde aujourd’hui, s’ils crèvent au coin des rues, tout cela ils vous le doivent. Ne l’oubliez pas.

	Le Russe ne se laissa pas démonter. Steinberg était sa cible. De Rourke, il n’obtiendrait rien. Mais l’autre, avec ses scrupules, sa conscience, sa grande naïveté, parlerait. Il l’aurait à l’usure. Celle des nerfs. Les Américains, savait-il, sont des gens très naïfs, très faibles. Ce sentiment permanent de culpabilité. C’était leur talon d’Achille.

	— Les populations civiles, poursuivit le Russe, sont devenues des cibles militaires. Le général Clark, à Londres, ne s’y était pas trompé. Les bombardements de Dresde, ceux de Berlin, de Brême... Ah ! quelle horreur ! Et Mac Arthur, ses raids sur Tokyo 10 et puis Hiroshima...

	— Et le massacre de Katin11, Capitaine !

	— Foutaise, monsieur Rourke. Alors, je vais vous expliquer ce qui va se passer si vous ne parlez pas.

	Il plongea son regard dans celui de Steinberg. Comme un envoûteur, un hypnotiseur.

	— Nous allons prendre des centaines d’otages dans la rue et nous les fusillerons. Comme ça c’est à vous qu’ils le devront, vous qui aurez les mains tachées de sang.

	Steinberg se mit à sangloter.

	— Non ! s’écria-t-il. On n’a pas le droit, John. On peut pas laisser faire ça.

	— Tais-toi imbécile, ce n’est qu’un bluff.

	— En êtes-vous sûr ? grinça le Russe.

	Derrière ce masque glacial, Rourke savait que le capitaine jubilait. Steinberg allait se mettre à table.

	— Je vais tout vous dire, chuchota-t-il en avançant vers l’officier qui l’interrogeait. Les noms, les caches, tout... Mais ne parlez plus de massacre... Ces pauvres gens en ont trop vu, trop enduré.

	Schultz ne bronchait pas. Il n’ignorait pas cependant que Steinberg pouvait le dénoncer, non nommément, mais par sa fonction. Rourke imagina en un éclair ce qui allait se produire si Steinberg parlait. Quelles en seraient les conséquences : des dizaines d’hommes arrêtés, tués, torturés, malgré le faux angélisme du Russe, tout le réseau serait anéanti, des mois de travail, des hommes déjà sacrifiés. Non, il ne pouvait laisser dire Steinberg.

	Des fois, pensa Rourke, on se doit de décider seul, en son âme et conscience, même si l’on sait que sa décision vous en coûtera. Steinberg devait mourir. Impérativement. Avant que ses bavardages ne deviennent irréparables.

	John se précipita alors sur Steinberg, il lui passa ses bras menottés autour de la gorge et de toutes ses forces il fit pression sur les cervicales. La tête de Steinberg pivota horriblement sur son axe. Les os craquèrent avec des bruits étouffés.

	Lorsque les trois officiers russes eurent atteint Rourke, Steinberg était déjà mort. Ils repoussèrent Rourke, le projetant à terre et examinèrent celui qui gisait au sol. Puis le capitaine se redressa. Son visage n’était plus qu’un déchaînement de haine.

	— On va s’occuper de vous, croyez-moi ! jura-t-il, les poings touffés alors que Rourke se remettait sur ses pieds. On vous le fera payer cher.

	Il hurla ensuite un ordre en russe ; deux gardes entrèrent précipitamment dans la pièce, se saisirent de Rourke et l’emmenèrent.
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CHAPITRE XX

	Valerian Damionov invita Kotchef à s’asseoir. Damionov, membre de l’état-major du Grand Quartier Général, avait rang de lieutenant-colonel. Il était l’un des officiers supérieurs les plus hauts gradés de Cincinnati. C’était un homme massif, aux allures de despote, bien que sa réputation, avant la guerre, avait été celle d’une « colombe », et qu’il eût fait des pieds et des mains pour que sa fille puisse se rendre aux États-Unis y suivre des cours d’arts plastiques.

	Il contourna son bureau, prit une boîte à cigares, s’en alluma un et s’installa dans son fauteuil.

	— Camarade Kotchef, ton service, dit-il brutalement, est un sac de vipères. Il n’a cessé ces derniers temps de comploter contre nos forces armées. Cavalier seul, tu vois ce que je veux dire. Personnellement, je crois que l’attentat au cinéma, c’est vous, ton putain de service d’enfoirés !

	Il lâcha un nuage de fumée à l’odeur âcre et vrilla ses yeux dans ceux moqueurs de Kotchef.

	— S’il ne tenait qu’à moi, je te ferais fusiller, toi et tes camarades. Mais voilà, j’ai reçu un ordre supérieur que je suis chargé de transmettre.

	Kotchef soupira, dédaigneux.

	— Je vous écoute, mon Colonel.

	Le visage de Damionov devint écarlate.

	— Ne te fous pas de ma gueule, petit enfoiré, car je pourrais perdre patience... (Il sortit son Tokarev d’un tiroir et le posa devant lui.)

	Kotchef reprit un air moins arrogant.

	— Tu voulais abattre Rourke, cet agent américain ? C’est pour ça qu’on t’a envoyé ici, non pour y faire la guerre, mais seulement ce que tu as toujours su faire, commettre des meurtres, même les plus abjectes. Mais tu vois, Rourke ne nous intéresse pas, nous. On se bat. Vos conneries, on en a rien à foutre. Alors, ce Rourke on va te le refiler.

	Un point d’exclamation se peignit sur le visage de Kotchef. Maladivement soupçonneux, il se demandait où était le piège.

	— Ne rêve pas, reprit Damionov, ce n’est pas un cadeau. Rourke sera échangé contre le secrétaire du parti de Lettonie que ta bande de criminels garde à Cuba. C’est un héros de la Grande guerre patriotique. À nos yeux, ce camarade mérite qu’on le sorte de vos geôles. C’est le moins qu’on lui doive.

	Kotchef parut rassuré.

	— Donnant, donnant, ponctua Damionov. Le secrétaire arrivera cette nuit. Dès qu’on se sera informé de son bon état de santé, tu t’envoleras avec Rourke, dans un de nos appareils. Pas avant.

	— Pourquoi me dire ça à moi ? demanda Kotchef. Le colonel Youpov est le chef de notre section à Cincinnati...

	— Tes camarades l’ont relevé de ses fonctions. Il a, semble-t-il, commis un peu trop d’erreurs. Ton centre nous a demandé de négocier avec toi.

	Damionov consulta sa montre.

	— Une voiture va te conduire à la base aérienne. Un fourgon cellulaire y emmènera Rourke et son éclopé simultanément. Sur place, ne te mêle pas à nos soldats ; ils n’ont pas apprécié que tu aies tué un des leurs en traversant nos lignes en ambulance. Fais-toi discret. Sois patient.

	Kotchef se leva. La patience, il connaissait. Il saurait attendre encore un peu avant de régler ses comptes avec Rourke. Toutefois, ce dénouement si prompt l’intriguait un peu. Mais pourquoi gâcher son plaisir ? pensa-t-il, en saluant Damionov, déjà, replongé dans ses papiers.

	*

	* *

	Le camion, phares éteints, traversa l’esplanade centrale du collège Washington. Il se faufila au milieu des bâtiments de bruines rouges encore intacts du campus, avant d’emprunter une passerelle donnant accès à la berge et conduisant au cercle d’aviron, installé aux bords du fleuve.

	Il y avait un cabanon de planches et, arrimée à la rive, une barge du génie soviétique qui tanguait mollement sur les eaux baignées de lumière de l’Ohio.

	Le camion vint s’arrêter le long du cabanon. Price descendit du siège passager et rejoignit Schultz qui attendait dans l’obscurité. Il faisait un peu frisquet et l’interprète se battait les flancs pour se réchauffer.

	— Ils sont là ? demanda-t-il.

	Price hocha la tête.

	— Au complet. On va les faire embarquer de suite.

	L’instant d’après, Suprême Coyote, autrement dit Félix Mattews, l’ancien privé, suivi de sa bande de speed-ballers, vidaient le camion et s’alignaient sur le ponton, près de la barge.

	Price s’approcha de Mattews.

	— Promesse tenue. Cette barge contient vos armes, un peu de nourriture. En vous laissant glisser sur l’eau, vous serez loin d’ici demain matin.

	— Hey ! C’était pas tout à fait le marché, grommela Mattews. Et la came ? Et Rourke où est-il ?

	— Si tu veux réclamer, écris donc au président des États-Unis. Tu connais son adresse ?

	— Et nos bécanes ?

	— Ton ami Katz.

	— Quoi, mon ami Katz ?

	— Il les a refilées aux Russes.

	— L’ordure !

	— Paix à son âme.

	— Mon cul, oui ! Ce fumier nous a bouffé le cul !

	Il y eut un brouhaha déchirant parmi les speed-ballers. L’un d’eux s’écria :

	— Pas de came, plus de bécanes, tu nous as foutu dans la merde !

	— Bon, ça va, s’en mêla Price. On n’a pas que ça à foutre et il ne serait pas prudent de traîner ici. Surtout que le feu d’artifice va commencer.

	Le dos voûté, grommelant, Mattews monta dans la barge, où sa bande le rejoignit, caquetante, lui promettant d’avoir des comptes à rendre.

	Au même instant, l’opération Razzia débutait. Les péniches de transport militaires sautaient les unes après les autres. Les explosions formaient comme un roulement de tonnerre. Le ciel s’éclaira. S’embrasa littéralement, comme un soir de 4 juillet ! 12

	*

	* *

	Un fourgon cellulaire s’arrêta devant un petit avion cantonné un peu à part sur la piste. Kotchef assista, derrière la vitre de la salle d’attente où il se trouvait, au déchargement de la civière, puis à son embarquement. Rourke fut poussé à l’intérieur de l’appareil.

	Le tueur du KGB jubilait. Il n’avait plus qu’à attendre que ce secrétaire du parti de Lettonie se pose pour se retrouver face à son pire ennemi. Pour une fois, l’attente lui pesait. Il se tourna vers le sergent qui l’accompagnait. Un gros type boutonneux qui semblait avoir un cerveau aussi agile qu’une escalope de dinde. Et un QI similaire à celui du respectable volatile.

	— Il arrive quand, ce zinc ?

	— Encore une minute et vous pourrez monter.

	— Comment ça une minute ? Il est arrivé ce Letton de mes deux ?

	— Oui. Enfin je crois.

	À cet instant, un homme entra dans la salle d’attente. Il fit signe à Kotchef de le suivre. Celui-ci jeta un regard méprisant sur le gros et suivit le nouvel arrivant jusqu’à l’avion.

	Le cœur un peu serré, mais joyeux, il monta à bord. La porte se referma aussitôt derrière lui. Comme un piège à loups ! Au milieu de la travée, Rourke se tenait debout, face à Kotchef, un PM dans la main droite. Sans qu’il ait le temps de réagir, on menotta le tueur et lui passa un bâillon. Puis on le poussa jusqu’à une place où il s’écroula.

	Kotchef avait du mal à déglutir. Ses yeux reluisaient de terreur.

	— Tu vois, tu as perdu la partie.

	Rourke donna alors le signal au pilote.

	L’avion se mit à ronronner et commença à rouler sur la piste. Puis la tour de contrôle l’autorisa à décoller. Lorsqu’il survola Cincinnati avant de redescendre vers le sud, le fleuve s’éclaira. L’eau semblait y avoir pris feu.

	Le jet se stabilisa. Rourke se leva et défit le bâillon de Kotchef.

	— Dans trois heures tu seras l’hôte du gouvernement américain.

	— Damionov...

	— Damionov ?

	— Cette ordure était de mèche !

	— Disons que sa fille lui tient beaucoup à cœur et que justement elle est entre nos mains.

	— Ce n’est que partie remise. Ils enverront d’autres tueurs et l’un d’eux finira par t’avoir.

	Kotchef éclata de rire.

	— Oui ! On te lâchera pas comme ça.

	— Calme-toi Nad, fit Rourke en souriant. Tes chefs vont bientôt apprendre que tu as trahi. Et que tu es passé de notre côté. Damionov se fera un plaisir en leur racontant comment tu m’as libéré et volé un appareil.

	— Fumier ! Ordure !

	Rourke retourna à sa place. Tom Ocknay serait bientôt soigné à Green-House Creek. Et si les toubibs parvenaient à le guérir, Rourke, comme promis, le conduirait à Savannah.

	«  Chevaleresque  », avait dit le Russe... Et pourquoi pas !

	*

	* *

	Un mois plus tard, le colonel Lee Harvey des transmissions était arrêté, jugé, condamné et exécuté. «  Petit poucet n’écouterait plus jamais.  »
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Notes

		[←1]
	 IRA : Armée Républicaine Irlandaise.
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